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SON  ALTESSE 


SERENISSIME 

MADAME 


LA  DUCHESSE- 


AD  AME, 


Jofe  efperer  que  Votre  Altesse 
Serenissime  ne  defaprouve- 
ra  pas  la  liberté  que  je  prends  ,  de 
lui  offrir  cet  Ouvrage.  Ce  fi  un  hont - 

àij 


ma<£e  que  je  dois  aux  bontez^  dont 
elle  m'honore  ,  &  fi  l'offrande  n'efi 
fas  digne  par  elle-même  de  l'atten¬ 
tion  de  Votre  Altesse 
Serenissime,/*  la  fupplie 

de  la  recevoir  au  moins  3  comme  une 
preuve  du  dévouement  infini  3  (fi  du 

très -profond  refpecl  ,  avec  lequel 

je  fuis , 


MADAME, 

De  V.  A.  Serenissime 


La  très-humble  ,  très-obéïflante 
&  très-foumife  Servante , 
Heiene  Baeletti  Riccoboni 
F  L  A  H  IM  I  A. 


AU  LECTEUR. 

MOn  defTein  n’eft  pas  de  don  - 
ner  une  Préface }  8c  encore 
moins  d’entrer  dans  l’examen  de 
l’origine  de  la  Comédie }  8c  des 
régies  qui  la  conftituent.  Je  ne 
veux  que  me  juftifier  auprès  du 
Public,  qui  félon  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  fera  furpris  de  voir  une 
Pièce  Françoife  de  ma  façon  }  je 
fuis  étrangère  ,  8c  par  confequent 
peu  inftruite  de  ces  traits  fins  8c 
délicats ,  qui  font  un  des  princi¬ 
paux  agrémens  de  la  Langue  que 
je  fais  parler  à  mes  Perfonnages. 
Mais  il  faut  l’avotier,  toutes  mes 
refléxions  ont  été  moins  fortes  , 
que  l’envie  de  me  rendre  agréable 
à  une  Nation  ,  dont  il  eft  glorieux 
de  mériter  le  fuffrage  5  charmée 
depuis  long-temps  du  Mercaior 
de  Plaute  ,  j’ai  crû  que  l’on  me 
fçauroit  quelque  gré  de  tra¬ 
vailler  fur  un  fujet  très-propre 
pour  notre  Théâtre  3  8c  qui  d’ail- 
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leurs  a  les  grâces  de  la  nouveauté; 
car  je  ne  lçache  perfonne  qui  le 
foît  avifé  de  le  traiter.  Le  Rudens 
du  même  Poëte  m’a  fourni  les 
Epifodes  5  &  je  me  fuis  flattée  que 
l’on  ne  me  feroit  pas  un  crime  d’a¬ 
voir  imité  un  ancien  Auteur.  Lui- 
même  fouvent  a  copié  les  Grecs, 
fon  exemple  a  été  fuivi  par  Té- 
rence  ,  &  tous  ont  eu  la  bonne 
foy  de  ne  le  pas  laifler  ignorera 
la  pofterité.  Malgré  cet  aveu ,  la 
plupart  de  leurs  Pièces  ont  été 
reçues  des  Romains  avec  les  plus 
grands  applaudiflemens.  Rien  de 
plus  beau  que  celles  de  Moliere  , 
cependant  on  y  reconnoît ,  &  des 
fujets ,  &  des  traits  puifés  dans  les 
Ecrits  de  ces  Anciens.  Pourquoi 
donc  aurois-je  dû  être  plus  fcru- 
puleule  que  tant  de  grands  Hom¬ 
mes?  je  connois  mes  forces  &  com¬ 
bien  de  faux  pas  n’aurois.je  pas 
fait  fans  de  pareils  guides  .•  dont 
pourtant  je  me  fuis  écartée  fur  le 
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Chapitre  des  mœurs  &  des  ufagesi 
les  nôtres  ne  relfemblent  point  du 
tout  à  ceux  des  Grecs  &  des  La¬ 
tins  ,  ôc  il  m’a  paru  que  je  ne  de- 
vois  pas  les  conierver ,  autrement 
je  n’aurois  pû  efperer  un  accueil 
favorable ,  que  de  la  part  des  Sça- 
vans  de  Profeffion ,  ou  des  perfon- 
nes ,  qui  par  un  goût  excellent ,  & 
par  un  heureux  naturel/e  portent 
aux  chofes  mêmesjqui  ne  leur  font 
pas  connues.  U Andrienne  eft  au¬ 
jourd’hui  peu  fuivie ,  quoiqu’elle 
foit  la  plus  parfaite  des  Comédies 
de  T erence ,  &cela  ,  parce  que  les 
mœurs  anciennes  ignorée»  d’or- 
dinaire ,  ne  frappent  &  n’interefc 
fentaucunementîon  les  a  rappro¬ 
chées  de  notre  temps  dans  une 
Tragédie  nouvelle  ,  dont  le  fujet 
eft  peu  different  de  l’Andrienne , 
&  cette  pièce  a  été  reçue  très-fa¬ 
vorablement;  il  ne  me  refte  main- 
tenantqu’à  fupplier  lePublicde  li¬ 
re  cette  Comedie  avec  lamême  in¬ 
dulgence  qu’il  l’a  vûë  repréfenter. 


ACTEV  R  S. 

HORACE,  Pere  de  Lelio. 

LELIO. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

T  R  I  V  E  L  I  N 

FABRICE,  Pere  de  Cinthio. 

C  I  N  T  H  I  O. 

S  I  L  V  I  A  ,  Amante  de  Lelio. 

S  P  I  N  E  T  T  E,  Suivante  de  Silvîa.' 

FL  A  M  I  N  I  A,  Femme  de  Fabrice 
en  fécondés  noces. 

ROSETTE,  Suivante  de Flaminia. 

Mr.  DE  LA  B  O  U  S  S  O  L  E ,  Ca¬ 
pitaine  de  Vaiffeau. 

Un  CUISINIER. 

Differens  Perfonnages  muets. 

La  S  cent  eft  au  Fort  Royal 
de  la  Martinique. 


L  E 


NAUFRAGE, 

C  O  M  E'  D  1  E. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repre fente  la  Mer  dans  le 
fond  y  &  des  Rochers ,  (ÿ*  des  deux  cotez, 
des  Maîfons. 

SCENE  PREMIERE. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  feul» 

MgR’  15ERICORDE  !  quelle  tem- 
flikllilli  pête  effroyable  !  je  me  meurs  i 
gjaJjj|  je  n’en  puis  plus  !  je  n’ai  jamais 
IpBPÆal  aien  vû  de  pareil.  Le  veni  a  en¬ 
levé  toutes  les  tuilles  de  la  maifon  3  il  n’y  a 
plias  de  carreaux  aux  fenêtres ,  toutes  les 
Le  Naufrage,  A 
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portes  font  en  pièces  ,  &  on  eft  à  l’aie 
dans  les  maifons  comme  dans  les  rues.  Le 
tonnere  eft  tombé  dans  notre  cave  ,  & 
a  bû  notre  vin  jufqu’à  la  derniere  goure  ; 
la  mer  eft  dans  une  cole're  terrible ,  il  iem- 
ble  qu’elle  veuille  tout  engloutir.  Ah  ! 
quelle  épouventable  vague  1  ah  !  Povcreto 
mi  ! 

Il  regarde  toujours  du  côté  de  la  Mer  t 
faifant  des  pojhtres  dl effroi. 

SCENE  II.- 

IELIO,TRIVELlN ,  ARLEQUIN , 
Lm  o. 

TRivelin,  je  ne  puis  trouver  derepos, 
cet  orage  m’inquiété  •,  ma  chere  Silvia 
doit  arriver  ici  par  leV aideau  qu’on  attend, 
.elle  eft  a&uellement  en  chemin  ,  Sc  fans 
doute  elle  cftuye  cette  tempête  :  Vous  pé¬ 
rirez  peut-être,  ma  chere  Silvia  pour  fui- 
vre  mes  confeils ,  &  l’amour  que  vous  avez 
pour  moi.  Que  deviendrois-tu  ,  infortuné 
JLelio  ,  fi  tu  perdols  ainfi  toute  ton  eipe- 
ïance  î  tu  ne  furvivrois  pas  à  la  ^erte  de 
Silvia. 

Trtvelin. 

Ah  !  doucement ,  Mon  Heur  ,  je  vous 
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prie  ,  vous  croyez  d’abord  tout  perdu  , 
un  Vaifleau  ne  périt  pas  toujours  dans  la 
tempe  e  ,  &Monfieur  Horace  votre  Pere 
n’auroit  pas  amafle  tant  derichefles  ,  fi 
chaque  orage  lui  avoit  coûté  un  vaifleau  ; 
peut-être ,  M  ademoifelle  Silvia  ,  n’eft-eils 
pas  encore  partie. 

L  E  L  I  O. 

Toutes  tes  raifons  ne  peuvent  calmer 
mes  aliarmes  j  je  fçai  fûrement  quc  elle  s’eft 
embarquée  fur  le  vaifleau  de  Monfieur  de 
la  Bouflole ,  il  doit  être  prêt  d’arriver  ci , 
ôc  mon  imagination  Ôc  mes  craintes  ne 
pourront  cefler  ,  que  je  n’en  apprenne  des 
nouvelles.  Mais  que  fais-tu  là  Arlequin  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Ah  i  Mo  nfieur,  je  fuis  mort  de  peur! 
fc  vois  des  pauvres  Diables  à  la  nage,  ils 
vont  fe  noyer ,  car  ils  n’en  peuvent  plus 
de  fatigue,,  ôc  ils  ne  trouveront  -pas  là 
un  verre  d’eau  des  Barbades  pour  fe  re¬ 
mettre  le  cœur. 

L  t  L  1  O, 

Ah  S  je  fuis  perdu ,  c’eft  un  vaifleau 
qui  vient  de  fe  briler,  Silvia  y  ctoit  fans 
doute. 

T  R  t  v  E  U  H. 

Où  vois-tu  cela? 

A  ij 
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A  R  t  E  Q_u  I  N. 

La  bas,  là  bas ,  voyez,  ils  fe  noyeronjr 
.tous. 

L  j  n  o, 

Allons  les fecourir,  Trivelin ,  s’il  eft  pof- 
iîble,  £ 

Trîvelin. 

Je  vous  fuis.  La  pelle  comme  vous  cou¬ 
rez  ,  je  ne  fçaurois  aller  lî  vite. 


SCENE  III. 


A  R  L  e  q_u  i  n  feul  regardant  la  Mer. 

AH  !  que  vois-je  !  je  ne  me  trompe 
point  ;  oui ,,  ce  (ont  deux  femmes 
feules  dans  un  petit  bateau ,  ouf  !  comme  la 
.mer  leséleve',  ah!  les  voilà  maintenant  tou.t 
au  fond.!  voilà  le  courant  qui  les  emporte  i 
ah ,  ah  !  bon  p  je  les  vois  reparoître ,  elles 
ont  évité  un 'terrible  rocher  ,  le  veiit  lès 
amene  au  rivage,  elles  font  fauvées  ,  lî 
elles  peuvent -éviter  cçtte  vague  :  elle  eît 
,cpouventab!e,je  n’en  ai  jamais  vu  de  pareil^ 
le  }  je  crois  qu’elle  va  venir  jufques  ici. 

Il  fs  fauve  en  courant  au  devant  du 
Théâtre ,  &  puis  fe  rapproche. 

Ab  !  je  commence  à  refpirer ,  j’eiïtfols 
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une  qui  s’eft  jetté  hois  du  petit  bateau  , 
elle  aura  les  jambes  un  peu  mouillées  , 
niais  cen’eft  rien  ;  la  voilà  fauvée  &  l’au-' 
tiè  ,  le  flot  l’a  jettée  auffi  hors  de  la  nacelle, 
mais  elle  efl.  bien  plus  loin . . . .  la  peur  la 

fait  tomber . elle  fe  releve . la 

voilà  qui  marche . bon  elles  font  hors 

de  l’eau  .....  mais  elles  s’égareront ..... 
en  voilà  une  qui  prend  un  mauvais  chemin; 

SCENE  I  y. 

HORACE  dam  la  mai[on>  ARLEQUIN 
SILVlAmre  avant  qu Arlequin  forte. 

Horace. 

A  Rlequîn ,  Arlequin  ! 

A  R  L  E  Q JJ  i  N,  . 

Moniteur. 

Horace. 

Comment  tu  t’amufe  à  te  promener  pen¬ 
dant  que  le  vent  brife  tout  dans  la  maifon. 
Arlequin. 

Un  moment  ,  Moniteur. 

H  O  R  A  C  E. 

Viens  vite,  où  je  t’iray  chercher. 

A  iij 
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Arlequin. 

N  evous  en  donnez  pas  la  peine,  à  part  ; 
Plaides  tu  être  au  fond  de  la  Mer  *  vieux 
forcier,  qui  ne  me  laide  paé  le  temps  de 
fecourir  ces  deux  pauvres  femmes. 

S  I  L  V  T  A. 

Où  fuis-je  i  me  voici  cchapée  au  nau¬ 
frage  ,  feule ,  &  dans  un  pays  que  je  ne 
connois  point  !  qui  pourra  me  fecourir  l 
}9ai  perdu  dans  la  mer  mes  bijoux  &  mes 
papiers;  ie  ne  pourrai  plus  me  faire  connoî* 
tre  à  mon  oncle  Lifimaque  que  j’alîois 
chercher }  que  ferai-je  ?  fi  je  pouvois  du 
moins  retrouver  cette  pauvre  Spinette  1  fa 
compagnie  me  confoîeroit-  Pour  fe  bien 
reprefenter  les  malheurs  delà  vie*  ce  n’efl: 
pas  afiez  d’en  entendre  parler  ,  on  ne  les 
connoît  véritablement  que  quand  on  les 
éprouve  ;  c’étoit  donc  là  le  bonheur  que 
je  m’étois  promis  en  quittant  ma  patrie  , 
pour  venir  chercher  celui  qui  devoit  être 
mon  époux  }  mon  malheur  a  commencé 
par  fon  abfence ,  la  mort  de  ma  mere  l’a 
augmenté,  &  mon  naufrage  le  met  à  prê¬ 
tent  au  comble  Lelioj  tu  ne  fçais  pas  mon 
fort  ,  ni  l’état  où  je  me  trouve  :  ton  cœur 
en  feroit  rouché ,  &  ton  amour  te  porte¬ 
rait  à  me  fecourir. 
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SCENE  V. 

S  I  L V I  A  ,  SPINETTE  fur  le  rocher} 

S  ï>  I  N  fi  T  T  E. 

PAuvré  Spinette,  comment  te  tiras- 
tu  d’un  fi  mauvais  chemin?  ah!  je  crains 
a  chaque  pas  de  retomber  dans  la  mer,  il 
n’y  auroit  plus  de  relfource  pour  moi  :  me 
voilà  pourtant  prefque  à  la  fin.  Je  cherche 
par-tout  des  yeux  ma  cliere  Maîtrefle  s 
mais  je  ne  la  vois  point  !  la  vie  me  fera  tou¬ 
jours  trille,  fi  cette  pauvre  Damoifelle,  à 
qui  j’ai  toujours  été  fi  attachée  ell  malheu- 
reufement  périe.  Je  l’ai  appellée  cent  fois» 
perfonne  ne  répond.  Mademoifelle  Silvia! 
Mademoifelle  Silvia  ! 

S  i  l  v  f  A. 

N’entënds-je  pas  une  voix  qui  m’ap3 
pelle  ? 

S  P  I  N  E  T  T  B. 
Mademoifelle  Silvia  ! 

Silvia. 

Oui ,  je  ne  ms  trompe  point,  c’eft  la  vois 
de  Spinette. ....  Spinette  ! 

Spjseiti. 

Ahlma  chere  Maîcreffc  l 
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S  I  L  V  1  A. 

Splnette ,  Spinetxe  ! 

Spinette. 
Mademoifelle  ! 

S  i  l  v  i  a  en  V cmbr.ijfant. 

Ma  chere  !  je  fuis  donc  affez  heureufg 
pour  te  retrouver  î 

S  P  1  N  E  T  T  B, 

Je  pleure  de  joye. 

S  i  t  v  i  A» 

Tu  vis  donc,  ma  chere  Spinette  ? 

Spinette. 

M  i  chere  MaîtreiTe,  vous  feule  vous  êtes 
eau  G*  que  je  fuis  contente  de  vivre,  puif- 
quej’ai  le  bonheur  de  me  retrouver  avec- 
vous  :  à  peine  le  puis  je  croire  ;  embralîez- 
moi ,  embraflez-moi ,  je  vous  prie. 

S  i  l  y  I  A. 

Ton  amitié ,  Spinette,  adoucit  la  rigueat 
de  mon  fort,  j’y  fuis  fenfible,  &  fi  mes- 
malheurs  finirent  un  jour ,  tu  feras  con¬ 
tente  de  ma  reconnoiflance. 

Spinette. 

Je  connois  il  y  a  long-temps  votre  bon 
cœur ,  mais  laiflbns  cela  :  fongeons  à  trou¬ 
ver  une  retraite  ;  car  la  peur,  la  fatigue, 
&  le  froid  m’ont  tellement  abattue,  q,ue 
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Jè  refpire  à  peine  :  j’ai  befoin  de  bien  des 
chofes  ,  &  je  vous  crois  dans  la  même 
necefiîté.  > 

S  I  t  V  1  A, 

Oui  :  niais,  ou  trouver  cette  retraite?  a 
qui  la  demanderons-nous  î  fçavons-nous 
en' quel  pays  nous  Tommes!  Lotfque  la  tem¬ 
pête  nous  a  furpris  ,  nous  étions  encor# 
bien  loin  de  la  Martinique ,  8c  le  vent  nous 
a  peut-être  éloignez  de  l’endroit  où  nous 
devions  aborder,  on  ne  rencontre  perfonne 
ici  ;  je  crolrois  être  dans  un  déicrt ,  fi  je 
ne  voyois  des  maifons. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Si  l’orage  s’eft  fait  fentir  fur  la  reiré 
Comme  fur  la  mer  ,  je  ne  doute  pas  que 
tout  le  monde  ne  foit  caché  ;  encore  ir 
nous  avions  pu  aborder  avec  l’Eiquif  oùt 
Monfieur  de  la  Bouflblle  le  Capitaine  nous- 
a  fait  dcfcendre  pour  nous  f au  ver  ;  8c  ft 
nous  avions  fa-  ca  (Terre  avec  nous ,  nous 
poffede-ions  fort  or  8c  le  vôtre.  Ce  métal 
re  fait  entendre  par-tout  fans  parler  :  nous 
en  preffnrerions  aux  gens  de  ce  pays-ci , 
&  on  nous  recevroit  fans  doute. 

S  I  L  V  I  A. 

Helas  !  je  ne  regrette  pas  tant  mes  bijoux 
que  mes  papiers  :  fi  une  vague  n’eût  em~ 
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porté  le  Capitaine  dans  l’inftanr  qu’il  def-*’ 
cendoic  dans  l’efquif  pour  être  avec  nous  9- 
nous  ne  ferions  pas  abandonnées  ;  il  con- 
noîc  peut-être  ce  pays-ci ,  il  fçait  quelle 
eft  ma  naiflance  ,  il  me  conduirait  dans 
les  br.'S  de  mon  onde  Lifimaque,  il  ren¬ 
drait  témoignage  pour  moi,  je  trouverais 
iiaon  cher  Lelio. 

S  P  I  N  B  T  T  B. 

Mademoifelle ,  dans  quelqu’étàt  qu’on 
fe  trouve ,  il  ne  faut'  jamais  fe  défefperer  , 
mais  oppofer  un  courage  ferme  aux  per¬ 
lé— ut. ons  dti  fan:  :  le  temps  change  à  tout 
moment  :  nous  nous  croyions  noyées,  il  n’y 
a  quJun  inft^nt  ,  &  nous  voilà  fauvées  :■ 
k  Capitaine  i’eft  peut-être  auffi  :  le  vent 
l’aura  pou  fie  où  nous  avons  échoiié  ;  Ton-* 
geons  au  ptefent  ,  nous  avons  befoin  de 
repos  ^  dans  la  fuite,  fuivant  ce  qui  nous 
arrivera  ,  nous  prendrons  le  parti  qui  nous 
conviendra  le  mieux.  Je  m’en  vais  frapper 
à  cette  porte  :  fi  l’on  nous  refufe ,  nous 
frapperons  à  une  autre,  &  puis  à  une  autre* 
jüfqu’à  ce  qu’on  nous  reçoive.  Les  hommes 
ne  font  pas  nés  dépourvus  de  pitié  ,  nous 
en  trouverons  dans  quelqu’un. 

Si  l  y  ia. 

Je  n’ofe . 

S  p  I  K  E  T  T  E. 

Four  moi  j’ai  plus  de  confiance  :  la  ne~ 
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ec^ïîcé  rend  hardi  ,  je  veux  fuivre  mon  cou* 
rage. 

S  I  L  V  I  A* 

Fais  ce  que  tu  veux  ,  je  m'abandonne  à 
ta  conduite.  Spinette  frappe  à  U  porte 
d 'Horace* 

SCB  N  E  V  I. 
HORACE,  SILVIÀ,  SFINETTE. 
Horace  dans  la  maifon . 

QUi  eft-ce  qui  frappe  à  l'heure  qu’iî 
eft  >  à  Arlequin  qui  efl  dans  la  mai- 
fin.  Attends ,  attends  i  j'irai  voir  ,  auffi- 
b-en  faut-il  que  je  forte.  Il  fort .  Qui  font 
ces  femmes  >  ce  font  elles  apparemment 
qui  ont  frappé  l  dans  quel  état  les  vois-je  l 
qu’eft~ce  qu’elles  veulent  ?  eft-ce  vous  , 
mes  Demoifelles  qui  me  demandez  }  que 
(ouhaitez-vous  ?  d’où  venez-vous  ?  car  je 
m'apperçois  que  vous  êtes  étrangères } 

Sp  in  et  te  avec  joie  a  Silvia. 

Ah  !  il  parle  François  a  Horace .  Ouîj 
Monfieur  >  nous  fommes  deux  Etrangères 
qui  avons  fait  naufrage:  nous  avons  tout 
perdu,  il  ne  nous  refie  que  la  vie,  nous 
efperons  trouver  un  azile  auprès  de  vous  * 
ne  nous  rebuttez  point  de  grâce,  netrom^f 
jge®  point  notre  efperanco* 
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Horace. 

Qui  eft-ce  qui  vous  a  addreffées  chez 
moi }  je  n’y  reçois  point  de  femmes. 

S  ï  l  v  i  a; 

Ah  !  Monfieur ,  laiflez-vous  toucher  ! 
voyez  deux  pauvres  filles  feules  égarées  , 
fans  appui  ,  dans  un  pays  inconnu  ,  où  la 
tempêtenous  a  jettées.  J’embrafle  vos  ge¬ 
noux ,  *  j’implore  vofre  bonté  -,  quecrah* 
gnez-vous  en  recevant  deux  infortunées  > 
que  la  mer  n’a  épargnées  que  pour  les  ren¬ 
dre  plus  malheureufes  :  recevez  -  nous  , 
je  vous  en  conjure  ;  je  vous  promets  une 
reconnoifiance  fi4  parfaite,  que  vous  n’au¬ 
rez  pas  lieu  de  vous  repentir  de  votre  ge- 
nerofité. 

Sp  i  n  e  t  t  e  pleurant. 

Oui ,  Monfieur,  cela  fera  comme  elle 
lé  dit. 

H  o  R  a  c  e  a  part. 

!  Elles  m’arrachent  des  larmes:  je  fui*  tout 
pénétré  :  elle  eft  bien  jolie  celle-ci.  Haut. 
Mademoifelle  ,  je  faifois  dabord  quelque 
difficulté  de  vous  recevoir  chez  moi,  parce 
que  je  fuis  veuf,  Ü  n’y a  point  de  femmes 
au  logis ,  &  la  bienféance  ne  me  permet 
pas  de  vous  y  donner  une  retraite,  s’il  n’y 
avoit  que  moi . 

*  Elles  fe  jettent  »  genoux  ^  UotAtt  lu  regarde  avec 
m  *ir  tendre*  S  V  1-* 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Ah  !  Moniteur  ,  nous  relierons  fi  ca¬ 
chées  ,  fi  cachées  ,  que  perfonne  ne  nous 
verr^  ,  Ôc  la  roédilance  n’aura  point  de 
lieu.” 

S  i  i  v  i  A, 

Votre  air  refpedtable  &  votre  fige  nous 
garantifl'ent  de  tous  foupçons  :  daignez 
nous  donner  l’hofpitalité  :  vous  êtes  ians 
doute  né  genereux ,  vous  feriez  grâce  à 
des  hommes  ,  pourquoi  traiteriez  -  vous 
moins  favorablement  des  femmes  qui  im¬ 
plorent  votre  '  fecours  ,  qui  fé  jettent  i» 
vos  pieds  l 

Spinette. 

Jl  y  auroit  de  la  cruauté, 

H  o  r  a  c  e  a  part. 

J’ai  le  cœur  trop  tendre  ,  fa  douceur 
&  fa  beauté  me  touchent  fi  fort  que  je  n’y 
réfifte  plus.  Haut- Entrez  chez  moi  ,  Ma- 
demoifclle,  je  vous  offre  toute  mon  a  Al¬ 
liance  ,  vous  trouverez  en  moi  un  ami  , 
un  protecteur ,  8c  un  pere  rout  à  la  fois. 
Entrez ,  vous  dis-je  3  &  raffurez-vous  ; 
holà  Arlequin  l 


s  4  LE  NAUFRAGE. 

SCENE  VII. 

A  RLE  au  IN  &  les  fufdits, 

A  R  L  E  QJT  I  N,. 

"JS/Ol  Onfieur ,  me  voici. 

Horace, 

Reçois  ces  demoifelles,  fais-leur  bon  feu, 
3c  donne-leur  tout  ce  cju’elles  te  demande- 
rondelles  n’ont  qu’à  choifir  dans  la  garde- 
robe  de  ma  défunte  les  'habits  qui  leur 
conviendront  le  mieux  ;  cela  leur  eftauffi 
neceffaire  que  tout  autre  chofe. 

A  R  L  E  .Q__.tr  X  N. 

Oui,  Monfieur,  je  n’y  manquerai  pas  j 
je  parie  que  cefont-là  ces  deux  femmes  que 
j’ai  vîtes  dans  la  Nacelle ,  pour  qui  je  m’in- 
tereflois  tant ,  je  fuis  ravi  qu’elles  ayent 
abordé  chez  nous. 

S  ï  L  v  I  A. 

Ah  I  Moniteur ,  quel  excès  de  bonté  î 
comment  vous  en  remercier  1  mon  refpeéfc 
8c  mon  attachement  vous  marqueront 
mieux  dans  la  fuite  ma  reconnoiifance.  ' 
S  P  I  N  ,E  T  T  -E. 

Monfieur ,  ma  Maîtreflè  cfl:  une  aima- 


COMEDIE.  ij 
‘Me  Demoifelle  ,  fage ,  vertueufe ,  je  vous 
.promets  que  vous  ferez  charmé  de  fou 
efpric  3c  de  fon  caraétere. 

Horace. 

Elîeeft  donc  votre  MaîtrefTe  > 

S  r  I  N  E  T  T  E. 

Oui ,  Monfieur  ,  3c  je  fuis  fa  femme  de 
.chambre ,  3c  votre  très-humble  fer  van  ce. 

H  o  R  A  CE. 

Entrez  l’une  3c  l’autre  ,  allez  vous  re- 
pofer.  Arlequin,  fuis-îes,  3c  fais  ce  que 
je  t’ai  ordonné. 

A  R  x  E  Q^U  I  N. 

Vous  ferez  obéï  :  je  fuis  ma  foi  charmé 
que  des  femmes  viennent  loger  chez  nous , 
nous  pafferons  la  vie  un  peu  plus  gaye- 
ment  :  quand  on  voit  un  cotillon  volti¬ 
ger  dans  une  chamre,  cela  réjoüit  l’i® 
imagination. 

SCENE  V  ÎI I. 

H  O  R  A  c  E  filil. 

ÏL.eft  étonnant  comme  les  fonges  quel¬ 
quefois  nous  inftruifent ,  3c  nous  aver» 
tifTenc  de  ce  qui  doit  nous  arriver  ,  nous 
ne  nous  en  appercevons  qu’après  l’événe^ 
ment  ,  parce  qu’on  dk  toujours  ,  oh  S  il  ne 
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faut  pas  ajouter  foi  aux  fonges  *  cependant? 
je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  attention  à, 
celui  que  j’ai  eu  :  je  rê  vois,  il  y  a  deux  jours, 
qu’il  s’étoit  élevé  un  grand  orage,  5c  que 
pendant  la  fureur  du  vent ,  deux  colombes 
égarées  5 1  effrayées , après  avoir  volé  long- 
temps  autour  de  moi,  étoient  venues  tom¬ 
ber  à  mes  pieds  ,  je  les  pris  dans  mes  bras, 
il  y  en  avoir  une  qui  me  plalfoic  plus  que 
l’autre  :  je  î es  portai  chez  moi ,  5c  celle  que 
je  chéri (lois  le  plus  me  fit  des  petits ,  dont 

je  fus  fi  charmé  ,  fi  charmé . Et  je  me 

fuis  réveillé  dans  cette  joie.  Nous  venons 
d’avoir  ,une  tempête ,  les  deux  colombes 
font  a  (Tu rément  cette  Demoifelle  a  vec  fa 
femme  de  chambre.  Oui ...  mais,4es  peçitsi 
ne  feroit-ce  pas  que  j’épouferois  cette  ai¬ 
mable  fille  !  5e  que  j’aurois  encore  des  en- 
fans  ?  Cela  feroit  bien  plaifant.  En  effet, 
je  me  fens  une  certaine  émotion  dans  le 
cœur, qui  ne  m’eft  pas  ordinaire.  J  e  friflbn- 
ne  ,  je  Avis  agité  ,  tout  ce4a  veut  dire  quel¬ 
que  chofe  . . .  eh^eh,  eh  ,ne  deviendrois-je 
pas  amoureux?  pourquoi  non  ?  le  feu  prend 
plus  ai fé ment  à  un  bois  fecqu’à  un  verd: 
rout  bien  conhderé  ,  je  fens  que  j’aime  5c  je 
n’en  fuis  pas  fâché,  je  n’ai  jamais  eu  de  vrai 
plaifir  dans  la  vie  qu’en  aimant,  &  je  fuis 
trop  heureux  fur  mon  retour  de  reprendre 
la  rout^  que  je  tenois  autrefois ,  5c  de  pou- 
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Voir  goûter  encore  les  mêmes  plaifirs  que 
je  croyois  fi  loin  de  moi  ;  mais  voici  mon 
ami  Fabrice. 

S  C  E  N  E  I  X. 

FABRICE,  HORACE,  un  VALET. 
Fabrice  an  Valet. 

A  Liez  à  ma  maifon  de  campagne  * 
dire  à  rtion  Epouie  qu’elle  ne  m’at¬ 
tende  point ,  &  que  je  ne  puis  l’aller  trou¬ 
ver, comme  je  lui  avois  promis,  il  m’eft  fur- 
venu  des  affaires ,  &  je  ne  pourrai  pas  y 
aller  fi-tôt  :  allez  ,  &  n’oubliez  rien  de  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Le  laquais  s'en  va 
Fl  O  R  A  C  E. 

Eh  i  bon  jour  ,  mon  cher  ami  Fabrice  ! 
Fabrice. 

Bon  jour  Horace ,  bon  jour  ,  comment 
vous  va  ? 

Horace, 

Mal ,  mon  cher  ami  ,  mal. 

Fabrice, 

Comment  mal?  j’en  fuis  fâché,  pourquoi 
forcez-vous?  qu’avez  vous? 

Horace. 

Je  vous  le  dirai ,  fi  vous  avez  le  loifir  de 
Le  Naufrage .  B 
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m’écoater ,  &  fi  vous  voulez  bien  me  coss 
foler. 

F  A  B  R  i  c  E, 

Parlez,  je  n’ai  jamais  d’affaires ,  Iorfqu’iî 
s’agit,  de  faire  pla'fir  à  un  ami. 

Horace. 

Ce  que  vous  me  dites-lâ  je  le  connois 
depuis  long-remps  par  expérience  -,  vous 
êtes  le  meilleur  ami  du  monde  :  ça  regar¬ 
dez-moi  bien  :  quel  âge  me  donnez-vous  î 

F  A  B  R  I  C  E. 

Mais  nous  ne  iommev  jeunes  ni  l’un 
mi  l’autre,  il  y  a  bien  des  années  que  nous 
nous  connoifions  :  je  vous  crois  vieux  a 
îrès-vieux. 

Horace. 

Vous  croyez  mal ,  mon  cher  Fabrice  ; 
je  fuis  jeune,  je  ne  fuis  qu’un  enfant. 

F  A  B  R  i  c  E. 

Vous  êtes  fou,  je  pcnfe  j  voyez  le  bel 
enfant  ! 

Horace. 

Je  vous  dis  pourtant  vrai  ;  bien  plus,  je’ 
vaux  deux  fois  ce  que  j’ai  valu  ,  je  me  fens 
fort  Sc  vigoureux  ,  &  je  pourrois  défier  les 
plus  réfolus  ;  ils  n’auroient  peut-être  d’au¬ 
tre  avantage  fut  moi  que  celui  de  courir 
plus  fort ....  . 
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Fabrice. 

Je  fuis  vraiment  charmé  de  ce  que  vous 
rhe  dites ,  5c  je  vous  en  fais  mon  compli¬ 
ment  ,•  pour  moi  je  ne  puis  pas  dire  la  mê¬ 
me  choie.  Mais  vous  avez  changé  de  pro¬ 
pos  :  vous  me  difiez  tout  à  l’heure  que  vous 
étiez  malade  ,  &  vous  me  dites  à  prefent 
que  vous  êtes  fort  &  vigoureux  ,  com¬ 
ment  cela  s’accorde-t-il  î 

H  O  R  A  C  E. 

Voulez-vous  que  je  m’explique  >  mal 
lie  riez  pas  au  moins. 

F  A  B  r  1  c  E. 

Je  ne  fçai  point  rire  du  mal  d’autrui^- 

H  O  R  A  C  E» 

Vous  le  dirai-je  ? 

F  A  B  R  I  C  E. 

Pourquoi  non  ! 

H  O  R  A  C  E. 

J’aime,  mon  ami  ,  j’aime. 

Fabrice. 

Vous  vous  manquez  ?  un  amoureux  i 
cheveux  gris  1  bon  ,  cela  feroit  beau.- 

Horace. 

Que  mes  cheveux  foient  gris ,  ou  non. 
Je  vous  dis  que  j’aime  tout  de  bon  une 
jeun?  fille  de  dix-huit  à  vingt  ans,  fraî- 

Bij 
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elle  comme  une  rofe ,  blanche  comme  utf 
lys ,  bien  faite  ,  charmante  ,  elle  parle  avec 
une  douceur  qui  va  au  cœur,  les  grâces 
badinent  8c  voltigent  autour  d’elle ,  je  n’ai' 
jamais  rien  vû  de  fi  joli  5  enfin ,  je  l’aime  , 
j’en  luis  épris ,  j’en  deviendrai  fou. 

FABRICE. 

Ma  foi ,  je  crois  l’affaire  bien  avancée  ; 
les  tranlports  que  vous  me  faites  parcûre  , 
en  me  parlant  de  cette  jeune  perfonne  , 
me  font  croire  que  vous  aimez  effeéfive- 
'  ment.  Comment,  à  votre  âge ,  à  quoi  pen- 
fez-vous  î 

Horace. 

A  en  faire  ma  femme. 

Fabrice. 

Bon ,  la  voilà  bien  lotie  1  mais  qui  eft- 
eîle  î 

Horace. 


Je  n’en  fçai  encore  rien  :  je  fçai  feu¬ 
lement  qu’elle  a  fait  naufrage  ,  elle  eft 
venue ,  avec  fa  femme  de  chambre  qui  s’eft 
suffi  fauvée,  frapper  à  ma  porte  ,  &  me 
■demander  un  azile  ,  je  tf’ai  vue ,  je  l’ai 
trouvée  charmante,  j’en  fuis  devenu  fu- 
bitement  amoureux,  je  l’ai  reçue  chez  moi, 
je  ne  me  fuis  point  arrêté  avec  elle,  parce 
que  j’ai  quelque  affaire  en  Ville ,  &  que  j’ai 
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Yôulu  la  laifler  en  liberté  5  vous  êtes  fur- 
venu  ,  je  vous  ai  conté  mon  avanture^  avez- 
vous  quelques  reproches  à  me  faire } 

F  A  B  R  I  G  E* 

Non  :  je  vous  loue  même  de  l’avoir 
accueillie  ;  mais  je  trouve  que  vôus  vou¬ 
lez  lui  faire  payer  bien  cher  le  ietvicê 
que  vous  lui'  avez  rendu. 

H  O  R  A  C  E* 

Pourquoi  pen fez- vous  ainfi  ?  me  trou¬ 
vez-vous  fi  peu  aimable  >  ma  figure  re- 
blîte^t-dle  fi  fo!^?  on  nf  a  aimé  autrefois  , 
nies  yeux  ont  encore  de  la  vivacité  m& 
bouche  n’eft  pas  abfolument  dépourvue 
de  grâces,  croyez-vous  que  j’aye  oublié 
les  difcours  tendres ,  touchans ,  psrfuafifs  î 

Fabrice^  part. 

i 

Il  me  fait  mourir  de  rire!/w«r.vous  croye2 
être  ce  que  vous  étiez  >  &  vous  ne  fongez 
pas  que  ie  temps  détruit  fout. 

Horace. 

Lé  temps  m’a  épargné  moi  ;  il  me  relie 
encore  du  leu  }  enterré  fous  les  cendres ,  fl 
Vous  voulez  }  mais  c’efl  le  plus  durable  3 
mon  amour  fera  que  je  ferai  aimé  j 
Fabrice. 

Je  le  fouhaite  ,  mon  cirer  Horace 
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plus  que  je  ne  l’efpere  :  adieu  je  vous  laiffe^ 
fi  vous  n’avez  plus  rien  à  me  dire# 

H  OR  AC  E, 

Non,pour  leprefenc  ,  allez  vaquer  à  vos 
affaires  ,  j’en  vais  faire  de  même  • .  #  .fenL 
Mais  non  ,  j’aime  mieux  rentrer  au  logis  ^ 
comme  je  ne  fuis  pas  absolument  prefle  9 
je  veux  auparavant  revoir  ma  belle  Etran-* 
gere,  les  momens  ms  font  précieux,  j’en 
pouvois  perdre  autrefois ,  mais  aujourd’hui 
il  faut  que  je  me  dépêche  :  mes  cheveux 
font- ils  aflez  bien  arrangez^  Ah  !  je  veux 
me  remettre  fur  le  pied  d’avoir  toujours 
un  peigne  &  un  miroir  dans  ma  poche*  * 


Fin  du  premier  u4fte* 
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ACTE  II- 

SCENE  P  REM  1ERE. 

Mr.DE  LA  BOUSSOLE, TRIVELIN 

Mr.  I>  E  LA  Bo-SSOLE.' 

Sî  quelqu’un  fe  trouve  embaraffé  de  Tes 
riche  fies ,  Sc  qu’il  veuille  s’en  défaire5il 
n’a  qu’à  les  mettre  fur  un  vaiflfeau  ,  &c  les 
récommander  aux  vents  $  il  aura  bien  du 
malheur  fi  dans  peu  il  n’en  eft  délivré  ;  je 
mérité  bien  ce  qui  m’arrive  aujourd’hui,, 
je  connoiffois  les  dangers  que  l’on  court: 
fur  la  mer  j  mais  hélas  !  peu  content  de 
ce  que- pavois  amaffé  ,  toujours  avide  * 
toujours  infatiable  5  au  lieu  de  goûter  les 
douceurs  d’une  fortune  médiocre  3  mais 
tranquille  ,  j*ai  entrepris  un  nouveau 
voyage  5  j’ai  perdu  tous  mes  biens  3  que  je 
eroypis  pourtant  fauver  dans  l’efquif  où 
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j’avoisfait  defcendre  Mademoifelle  Silviâ 
&  Spinette,&  fans  vous  je  ferois  péri  moi* 
même  ,  car  les  forces  commençoieht  à 
m'àbadnonner  ,  Sc  je  ne  pouvois  plui 
nager. 

Tïi-ivE  t  r  A 

Je  fuis  ravi  M.  de  la  Bou (foie  de  m’être 
trouvé  là  fi  à  propos  pour  vous  tirer  du 
danger. Qui  rrfauroitdic  à  Paris  Jcrfque  j2y 
étois  avec  Nfonfieur  Lelb  mon  maîire  ,  & 
que  j’ai  eu  l’honneurde  vous  connoîcre,que 
jd  vous  fauverois  la  vie  à  la  Martinique  * 
j’aurois  voulu  pouvoir  de  même  lauver 
Mademoifelle  Sil via  &Spinetre:helas!que 
feront-elles  devenuëshnon  Maître  en  fera 
bien  afiL’gé  ,  &  je  le  fuis  au  (Xi  pour  lui  f 
pour  moi  ,  pour  Mademoifelle  SilYia,  & 
pour  cette  pauvre  Spinerre. 

Mr.  de  la  Boussole. 

Admire  la  fatalité:  Mademoiletle  Sil  via: 
après  la  mort  de  fa  mere  >  fé  trouvant  feule, 
&  ayant  toujours  l’amour  dé  ton  maître 
cfans  le  cœur  3  me  confie  fa  paffion  ,  me 
fait  voir  les  lettres  de  Monfieur  Lelio  qui 
la  prefïbit  de  venir  a  la  Martinique ,  moi 
qui  l’ai  vue  naître*  &  qui  ai  été  de  tout 
temps  ami  de  fa  famille,  connoiffant  M. 
Lelio  pour  un  honnête  homme  *  je  l’exhof-* 
té  à  partir ,  fc  f  encouragé  ,  je  nAff  eà  la 

conduire 
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«conduire  ici  &  j’entreprends. avec  elle  le 
voyage  de  la  M  artinique  que  je  n’a  vois  ja¬ 
mais  fait.  J’ai  quelques  amis  dans  ce  païs- 
ci ,  avec  le  fecours  defquels  j’efperois  trou¬ 
ver  ce  Lifimaque ,  elle  fuit  mon  confeil  , 
vend  tout  ce  qu’elle  a  pour  fe  faire  connoî- 
tre  à  fon  oncle  ,  nous  nous  embarquons  , 
notre  navigation  eft  d’abord  allez  heureufe, 
puis  lotfque  nous  touchons,  pour  ainfi  dire 
au  port ,  nous  faifons  naufrage  •>  ah  !  je  me 
reprocherai  toute  ma  vie  de  lui  avoir  con- 
feillé  de  partir  ! 

T  MVE1IN. 

Je  vous  avoüe  que  je  ne  fçai  comment 
annoncer  cette  nouvelle  à  mon  Maître  ,  je 
coonois  la  violence  de  fa  p  a  (lion ,  il  mourra 
de  douleur  ,  il  n’en  faut  point  douter. 

Mr.  DE  IA  BOUSSOLE. 

Enfin  ,  me  voilà  fauvé  -,  quelque  chagrin 
qui  me  refte ,  il  faut  eCperer  que  le  temps 
le  diffipera ,  je  fuis  fait  à  la  fatigue  ,  je  trou¬ 
verai  des  reffources  pour  rétablir  m  for¬ 
tune  :  laifle-moi  aller  chercher  une  Auber¬ 
ge  ;  je  fuis  fi  fatigué  ,  que  j’ai  befoin  de  re¬ 
pos ,  adieu. 

T  MVEtIK, 

Serviteur  ,  Moniteur  de  la  Bouffole.  Oh- 
çaTrivelin  feras-tu  porteur  de  cette  fâcheui 
le  nouvelle  à  ton  Maître  ?  ma  foi  non  :  mais 
Le  N uufrage.  G 


3.4  LE  NAUFRAGE, 
s’il  l’apprend  d’ailleurs,  tu  ne  te  trouveras 
pas  près  de  lui  pour  le  confoler  ;  de  l'hu¬ 
meur  dont  je  le  connois,iI  prendra  peut-être 
quelque  réfolution  violente ,  &  tu  feras  bien 
fâché  de  n’avoir  pas  été  auprès  de  lui  pour 
î’en  détourner  :  voici  ce  que  je  ferai,  j’irai 
d’abord  voir  s’il  eft  au  logis  ,  s’il  n’y  eft  pas, 
je  le  chercherai  ailleurs ,  je  le  fuivrai  pat- 
tout  ,  fans  lui  dire  ce  que  je  fçai  ,  &c  je 
verrai  ce  qui  en  arrivera  ;  ma  penfée  eft 
bonne  ,  demandons  s’il  eft  au  logis.  IL 
frappe. 

SCENE  IL 

SPINETTE  ,  TRI  VELIN. 

S  P  I  N  E  T  T  E,. 

C^Ui  va  là  ? 

T  R  I  V  E  LIN. 

Que  vois  je  ?  me  trompai-je  !  n’es-tu 
jjoint  Splnette  î 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Je  me  remets  ta  phyfionomie ,  tu  es  Tri- 
velin  i  que  fait  Moniteur  Lelio  ?  où  eft  il  î 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Que  j’ai  de  joï'e  de  te  revoir  !  Mademoi- 
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fetle  Siivia  ,  eft-elle  aufti  échappée  du  nau¬ 
frage  ?  répond  moi  vite. 

Spin  e  t  t  i. 

Oui  ,  &  nous  fommes  toutes  deux  ici  f 
comme  tu  vois,  chez  Monfieur  Horace,qui 
eft,  je  penfe,  le  meilleur  cœur  d’homme  qui 
(oit  au  monde  ,  &  qui  mérite  le  plus  d’être 
heureux  :  il  nous  a  reçus  avec  une  amitié  , 
une  tcndrcfle  infinie, comme  fi  maMaîtref- 
fe  e'roit  fa  fille,  il  lui  a  promis  toute  fon  afiif- 
tance  ,  l’a  aflùrée  qu’il  là  tireroit  de  l’état 
fâcheux  où  elle  fe  trouve  ,  il  fait  de  fon 
mieux  pour  la  confoler  ,  un  amant  n’aurofc 
pas  plus  d’emprefïement  pour  fa  Maîtrefle; 
mais  la  pauvre  Demoifeile  nefçauroic  reve¬ 
nir  de  fon  effroi.  Ce  qui  l’afflige  fur-tout  , 
c’eft  qu’elle  défefpere  de  trouver  fon  onclg 
Lifimaque  ,  ayant  perdu  dans  la  mer  les 
papiers ,  &  les  bijoux  de  fa  famille ,  &  qui 
pis  eft  ,  nous  croyons  le  Capitaine  noyé ,  iui 
qui  pourtoit  nous  fecourir ,  ainfi  tu  vois 
qu’il  ne  nous  refte  aucune  reflource  pour 
nos  defleins,  &  je  ne  puis  t’exprimer  juf- 
qu’où  va  fon  affîi&ion. 

TkivELIM. 

Confolez-vous ,  le  Capitaine  n’cft  point 
mort  j  pour  ce  qui  eft  perdu  ,  il  faut  avoir 
patience  ,  trop  heureufes  de  n’avoir  pas 
perdu  la  vie  i  mais  dis-moi,  n’a-t-elle poinÇ 

c  H 
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■parlé  à  Mon  (leur  Horace  de  mon  Maj¬ 
ore  } 

Spi  NETTE. 

Non  ,  parce  qu’elle  a  crainr  de  fe  faire 
■tort  dans  lefprit  de  Mon-fieur  Horace ,  en 
s’informant  d’on  jeune  homme  ;  elle  lui  a 
parlé  feulement  de  fon  oncle  Lifimaque  , 
que  Vlonfieur  Horace  ne  connoît  pas. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Fort  bien  :  Mademoifelle  Silvia  a  penfé 
très-fagement ,  d’autant  plus  que  vous  ne 
Içavez  pas ,  que  ce  Monfieur  Horace  eft  le 
pere  de  Monfieur  Lelio. 

S  PIN  E  T  T  E. 

Le  pere  de  Monfieur  Lelio  1  ah  1  quelle 
joïe  !  je  m’en  vais  vite  porter  cette  nouvelle 
à  ma  Maîtrefle. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Attens ,  il  faut  aller  doucement:  tu  m’as 
tant  parlé  de  l’amlrié  de  Monfieur  Horace 
pour  Mademoifelle  Silvia,  que  cette  ami¬ 
tié  me  devient  fufpe&e,  jeconnois  ce  vieux 
barbon  ;  tu  diras  donc  à  Mademoifelle  Sil¬ 
via  que  tu  m’as  vu  ,  que  je  t’ai  allurée  que 
j’avertirai  mon  Maître  de  fon  arrivée  ,  & 
qu’elle  fe  garde  bien  de  lailfer  entrevoir 
fon  amour  auVieillardjde  peur  d’accident. 

S  P  i  N  E  T  T  E. 

Je  t’ai  toujours  connu  homme  d’efprit 
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êc  tu  n’as  pas  changé  de  cara&ere  pour 
avoir  changé  de  pays, 

T  K.  I  v  E  I  I  N. 

Mais  penfes-tu  auffi  favorablement  de 
mon  cœur  ?  8c  ne  Crois  tu  point  qu’il  eflt 
changé  ? 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Non  vraiment  je  ne  le  crois  pas  ,  8c 
j’en  ferois  bien  fâchée  ;  car  je  t’aime  toû- 
jours  aufli  moi  ,  &  il  m’enapcnfer  coûter 
la  vie  pour  te  venir  trouver. 

Trivelin» 

Friponne  !  comme  tu  fçais  réveiller  thon 
amour!  ça  dis  moi  quelque  chofe  de  plus 
tendre,  donne -moi  quelque  petite  marque 
de  ton  amitié  ;  8c  puis  1  aifle-moi  aller  cher¬ 
cher  mon  Maître. 

Il  veut  V ernbrajfer* 

Spin  e  t  t  e. 

Doucement  ,  je  veuxfçavoir  auparavant 
fi  tu  m’as  toujours  été  fidele. 

Trivelin. 

Toujours  dans  l’intention  ,  8c  fi  par-cy-  , 
par-là  j’ai  conté  fleurette  à  quelqu’une  , 
c’étoit  en  penfant  à  toi  &  peur  m’entre¬ 
tenir  dans  mon  amour  :  adieu  je  pars. 

Spine  tte. 

Va ,  va ,  je  vois  bien  que  tu  n’eft  qu’un 
ho!  âge. 

C  iij 
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T  R  I  V  E  L  I  K. 

Point  du  tout  :  mais  ne  m’amufes  plus  y 
laifle-moi  aller  chercher  mon  Maître  y  if 
eft  de  conféquence  qu’il  foit  averti  au 
plutôt  de  cette  avanture  ,  &  je  fuis  moi- 
même  dans  l’impatience  de  la  lui  appren¬ 
dre. 

S  P  I  K  E  T  T  B. 

Va  donc  vîte  ^  &  moi  j’irai  auffi  de  mon 
côré  avertir  ma  Maîtreffe.  f  elle  revient  ] 
Mais  en  fongeant  aux  autres ,  ne  va  pas  au 
moins  oublier  notre  amour. 

T  r  i  v  e  L  1  N. 

Ne  crains  rien  ,  ma  chere  Spinette. 
Orlus  Trivelin  où  chercheras- tu  ton  Maî¬ 
tre  ?  Il  faut  le  trouver  tout  à  l’heure  .. . 
quelle  joye  n’aura. t  il  pas  ?que  tues  heu¬ 
reux  Trivelin  de  pouvoir ,  par  cette  bonne: 
nouvelle  ,  te  rendre  agréable  a  ton  Maî¬ 
tre  !  les  careifes ,  les  prélens  vont  pieu* 
voir  fur  toi .  ...  je  vois  bien  qu’il  me  faudra 
courir  toute  la  Ville  •>  car  où  le  chercher? 
Irai-je  de  ce  côté  ci . .  ♦  Non, car  il  eft  allé 
par  là  quand  il  m’a  quitté ...  oui,  mais  il  ne 
fera  pas  rcfté  en  place  pour  m’attendre. 
Je  vaism’effoufler  à  force  de  courir  ,  j’en 
perdrai  la  refpiration  ,  j’en  meurs  de  peur,. 
&  lu  peur  m’en  a  déjà  ôté  la  moitié  ,  je 
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ni  puis  plus  réfifter  .  le  trouble  s’empare 
de  mon  efprit ,  je  ne  fçal  où  aller  ,  fera- ce 
par  ici .  .  .  Non  ....  j’iai  plutôt  par  là. 

SCENE  III. 

LEnO.TRIVEI.lK. 

L  E  L  I  O. 

OU  cours -tu  fi  vite  î 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Ah  !  Monfieur ,  c’efl:  vous  ;  que  je  fuis 
ravi  de  vous  voir  l  J’ai  une  grande  nou¬ 
velle  à  vous  apprendre.  Ah  1  je  n’en  puis 
plus ,  je  fuffbque ...  je  tombe  . , .  foûtenez- 
moi . . , 

Leu  O. 

Reprens  tes  fens  ,  conte. moi  toue  , 
quelle  eft  cette  bonne  nouvelle  ?  je  fuis 

dans  l’impatience . 

T  t  t  V  E  l  i  N.- 

Mademoifelle  Silvia ,  Spinette  ,  le  Ca¬ 
pitaine  ..... 

L  E  L  1  O. 

Ma  chere  Silvia Spinette  ,  eh  bien  ? 
T  R  I  v  E  L  I  N. 

Eh  bien . . .  je  ne  puis  achever  ,  la  vol» 
me  manque. 

e  uip 
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L  E  L  I  O. 

Ah  !  tu  me  fiis  mourir  ,  achevé  ,  que 
font-elles  devenue;.  ? 

T  R  I  V  E  L  I  K. 

Elles  fe  font  fauvées  du  naufrage  !  elles 
fe  portent  bien. . .  .Mademoifelle  Silvia... - 
'  Leli  o. 

Quoi  ?  ma  chere  Silvia  n’eft  donc  paint 
morte  ?  cela  eft-il  bien  vrai  ?  ne  me  trom¬ 
pes-tu  point?  Ah  !  ma  chere  Silvia  je  vous 
reverrai  donc  ;  vous  ferez  à  moi  î  ah.i  Tri- 
vèiin  que  ne  te  dois  je  point  J 

II  embraffe  Trivelin  avec  tranfport , 
T  R  i  v  E  L  x  H. 

Vivat  ,  Vivat ,  je  vous  l’a  vois  bien  dit 
ee  matin  ,  qu’il  ne  faut  pas  fe  défefperer 
tout  d’un  coup  ,  &  qu’il  faut  attendre 
qu’on  fçache  bien  les  chofes  avant  que  ds 
s’affliger». 

Leli  o„ 

Trivelin  mets  le  comble  à  ma  joye. 
Conduis -moi  vite  où  elle  eft  ,  afin  que 
par  ma  préfence  elle  foit  aifurée  que  fes 
maux  font  finis  *,  où  eft-  elle  ? 

T  r  i  v  E  x.  i  N*. 

Chez  nous»' 
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L  E  t  I  o.- 
Chez  nous  I  II  court ,  Trivelih  l'arréte- 
T  K  I  V  E  L  I  N. 

Attendez  ,  modérez  votre  impatience  ,'. 
&  gardez  -  vous  de  laifler  paroître  vos 
tranfports  j  votre  pere  pourroit  fe  douter 
de  vos  amours  ,  Si  que  fçavez-vous’  s’il  y 
confentiroit  ?  Ces  vieillards  ne  font  pas 
ailés  à  mener  ,  l'intérêt  peut  beaucoup  Tut 
eux  ,  comme  il  ne  la.  connois  point  ,  il 
pourroit  bien  renverfer  vos  projets  dans 
la  vûë  de  faire  un  mariage  plus  avanta¬ 
geux  pour  vous ,  attendez  à  vous  déclarer  , 
qu’elle  ait  trouvé  fou  oncle  ,  &  qu’elle  foit 
connue.  D’ailleurs  ,  Spinette  m’a  parlé  de 
l’amitié  avec  laquelle  votre  pere  traite  Ma- 
demoifelle  Silvia  ....  Cela  n’eft  point 
dans  fon  caradere  ,  &  je  n’en  augure  rien, 
de  bon.. 

L  B  t  I  o. 

T rivelln  ,  tu  m-embaraffes  beaucoup5  -r 
feroit-ll  poffible  que  mon  pere ....  Mais; 
commentfe  trouvent- elles  chez  nous  ? 

T  RIVE  L  I  N.. 

Je  vous  le  dirois ,  fi  je  ne  voyois  pas 
votre  pere  qui  vient  à  nous  ;  attendez-lè„ 
voyez  ce  qu’il  vous  dira.. 

Il  Je  retire. 
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SCENE  IV. 

H  O  RA  CE  ,  L  E  II  O. 
Horace^  pan. 

J  E  fors  à  grand  regret  de  chez-moi',  îaf 
converfation  de  Mademoîfelle  Sil via  eft 
la  feule  chofe  qui  m’amufe,&  qui  m’occupe 
préfcntement  ,  8c  ce  n’eft  que  par  bien- 
féance,  8c  pour  ne  lui  être  pas  importun  ,, 
que  je  la  quitte  ...  ah ,  ah  r  volet  mon  fils  ! 
que  faites  vous  là  tout  feul  mon  fils  >  vous 
me  paroilTez  tout  penfif. 

L  î  t  I  Or 

Rien  mon  pere  :  je  vous  ai  vû  rêver 
auffi ,  par  refped  je  ne  vous  ai  rien  dit ,  2c 
j^attendois  pour  vous  faluër . . . .  * 

H  o  r  A  c  E, 

Tu  es  un  bon  fils ,  fage ,  refpe&ueux ,  je 
t’ai  toujours  connu  tel  ,  &  je  t’ai  même 
toujours  aimé  ,  à  caufe  de  la  douceur  de  ton 
caraâere  c’c'l  une  grande  confolation 
pour  un  pere  de  fe  voir  un  fils  fi  bien  né. 

*  (  Il  l’ernbrajfe  )  mais  où  allois-tu  ? 

L  E  E  I  O.- 

J’allois  au  logis  pour  avoir  leplaifirde 
vous  voir ,  8c  je  me  reprochois  d’être  forti 
ce  matin  fans  vous  avoir  fouhaicé  le  bo» 
j.our.. 
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Horace. 

Je  fuis  charmé  de  ron  attention;  mais  n’y 
venois-tu  que  pour  cela  ? 

L  E  L  I  O. 

J’avcüe  quej’avois  auffiune  petite  curio- 
fité  de  fçavoir  s’il  eft  vrai  que  vous  avez 
retiré  ce  matin  deux  Demoifelles  qui  fc 
font  fa  uvées  du  naufrage. 

Horace^  part. 

Ah  1  je  m’en  doutois  !  fi  je  lui  laiifois  voir 
cette  jeune  fille,  je  n’y  trouverois  pas  mon 
compte,  a  Lsho .  I  l  eft  vrai  ,mais  je  ne  les 
garderai  pas  long.tems. 

Leu  o. 

Et  pourquoi  mon  pere.?  vous  repentiriez- 
vous  d’une  bonne  aétion  ?  vous  vous  dé¬ 
mentiriez  vous  même. 

Horace» 

Ce  n’eft  point  cela  ;  c’eft  que  nos  jeunes 
gens  font  bien  étourdis ,  quand  ils  fçauront 
que  j’ai  une  jolie  fille  chez-moi,  ils  ne  man¬ 
queront  pas  de  faire  leurs  efforts  pour  la 
voir  ,  ils  l’examineront  depuis  les  pieds 
jufqu’à  la  tête  ,1a  fuivront  tant  qu’ils  pour¬ 
ront  ,  lui  feront  des  re^erences ,  le  petit 
coup  d’œil  enfuite  ,  le  foupir  en  paffant, 
ils  s’aprocheront  de  toi  ,  de  moi ,  s’insro* 
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duiront  dans  la  maifon  ,  les  dînez  ,  5c  les 
foupez  marcheront  ?  la  petite  chanfon  sW 
mêlera  y  les  politefles  ,  les  doux  propos  * 
les  parties  de  plaifir  :  il  faut  promener  M  4- 
demoifelle  par-ci  ,  la  promener  par-la  ;  on 
ne  parlera  que  d’Horace  ,  de  la  Demoi-* 
telle  qui  eft  chez  lui  *  elle  efl  bien  aimable  > 
H  efl  bien  heureux  :  je  ne  veux  point  de 
toutes  ces  tracaflferieS'là 3  je  fuis  vieux 
je  veux  être  tranquille  chez-moi  * 

L  e  l  1  o». 

Vous  n’avez  pointa  craindre  toutes  ces 
pourfuites  :  votre  âge  leur  eh  impofera,  & 
je  ne  vois  pas  qu’elles  pulffent  être  mieux 
qu’avec  vousi 

H  o  R  a  c  E.> 

Ah  !  je  fçai  à  qui  les  confier,  &  cela  ne 
rrfempêchera  pas  de  veiller  fur  elles ,  6c  de 
de  leur  donner  tous  les  fecours  neccffaires , 
fans  me  mettre  en  butte  aux  caquets  du 
quartier. 

t  nr  o  a  part . 

Malheureux  Lelio  que  fera- tu 
Mon  pere  ,  puifque  vous  êtes  réfolu  de  les 
mettre  ailleurs ,  j’ofe  vous  dure  ,  que  je  ve- 
nois  vous  prier  cie  la  part  d’une  Dame  d© 
mes  amies ,  vertueufe  6c  riche  qui  a  fçû  l’a- 
vànture  de  ces  filles  ^  de  les  lui  confier 
pour  en  avoir  loin  *.clle  aime  toutes  ie$' 
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petfonnes  qui  viennent  de  France,  &  fe  fait 
•un  plaifîr  de  vivre  avec  elles  ,  &  puifque 
vous  voulez  vous  en  débarrafler  ,  je  vous 
•eonfeille  de  les  accorder  à  cette  Dame. 

Horace. 

:C’efl  une  Dame  auffi  chez  qui  je  veux 
les  mettre  ,  refpeéfabîe ,  &  fort  à  fonaife  , 
elles  y  feront  fort  bien  >  de  plus  ,  elle  effc 
mariée  ,  ce  qui  éloigne  tous  les  mauvais 
.difcqurs, 

L  E  L  X  O. 

Oh  1  la  mienne  eft  veuve ,  &  cela  les  dé¬ 
truit  tout  à  fait ,  &  comme  elle  ne  cherche 
qu'une  compagnie  ,  vous  voyez  bien  que 
c’cft  juftement  .ce  qu’il  faut  à  votre.  De- 
moi  felie. 

Horace. 

Je  ne  connois  point  votre  Dame,  &  je 
ne  veux  point  m’embarquer  mal-à-propos. 
L  £  1  I  O, 

Je  la  connois  bien  moi  ,  &  je  vous  ré¬ 
ponds  pour  elle. 

Horace. 

Je  n’ai  que  faire  de  votre  caution  je 
veux  me  contenter  là-deflus. 

JL  e  l  i  o  a  fart. 

Ah  1  c’eft  quelqu’autre  mouvement  qui 
fait  agi»-  mon  pere.  a  foti  pere»  .daignez 
réfléchir...,. 
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Horace. 

Voulez  vous  que  je  vous  dife  ,  Monfieur 
mon  fils  ?  vous  commencez  à  m’ennuyer  : 
depuis  quand  êtes-vous  devenu  fi  raifon- 
neur?  &  où  avez-vous  appris  à  me  répon¬ 
dre  plus  d’une  fois  ?  quel  interet  prenez- 
vous  . 

L  E  L  I  O. 

C’eftque  j’avois  donné  ma  parole  à  certe 
Dame ,  &  cela  après  les  inftances  qu’elle 
m’en  a  faites. 

Horace. 

Et  pourquoi  engagez-vous  votre  parole 
pour  une  chofe  qui  dépend  de  moi  î 
'  L  £  L  i  o. 

J’ai  crû  que  l’amitié  d’un  Pere  ne  me 
refuferoit  pas  une  chofe  fi  indifférente. 

Horace. 

L’amitié  d’un  Pere  celle  ,  lorfqu’un  fils 
en  abufe. 

L  E  L  i  o. 

Cependant  j’ai  donné  ma  parole,  &  vous 
devez  y  avoir  égard, 

Horace. 

Mais  je  ne  le  veux  pas  moi ,  &  cela  vous 
doit  fuffire. 

L  E  L  I  O. 

Non ,  mon  pere.  Cinthio  arrive  deniers 
le  Théâtre. 


H  O  R  A  C  E. 

Retirez-vous ,  &  ne  m  échauffez  pas  da¬ 
vantage. 

L  H  L  I  O,  / 

Votre  dureté  me  défefpere  ;  je  fuis  enga¬ 
gé  d’honneur ,  8c  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  ne  pas  en  avoir  le  démenti. 

Horace. 

Je  vous  déshériterai  moi ,  Ci  vous  vous 
obftinez  davantage. 

O 

L  ,E  l  I  O 

J’y  perdrai  la  vie  plutôt  que  de  ceder. 

Horace,  - 

Ah ,  ah  !  vous  le  prenez  fur  ce  ton  là  ; 
oh  bien  i  je  vous  ordonne  dès  à  prefent  de 
fortir  d’ici  s  &  de  ne  plus  paroître  devant 
moi  ,  que  je  ne  vous  rappelle. 

y  i  >  . . . 1,1  "  " 

SCENE  V. 

CINTHIO  ,  LELIO  ,  HORACE. 

C  I  N  T  H  I  O. 

QU^eft-ce  que  c’eft,  Lelio  ?  je  vois  ton 
Pere  en  colere  contre  toi ,  à  quoi  pen- 
fes-tu  ? 

Lelio, 

Ah  !  Cinthio ,  je  fuis  perdu. 
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Horace. 

Je  ferme  la  porte  pour  vous  empêcher 
«d’entrer  ,  je  vous  apprendrai  à  m’obèï r,  8C 
à  ne  pas  m’irrirer  par  des  difcours  impêr- 
finens  A  pan.  Je  cours  vite  trouver  un 
endroit  pour  y  mettre M  ademoifelle  Silvia, 
de  peur  que  mon  fils  ne  la  voye.  Il  fort. 

C  I  "N  T  h  i  o  . 

Qu  ’as-tu  donc ,  mon  ami  >  te  voilà  en 
querelle  avec  ton  Pere. 

Lu  i  o. 

Ah  !  Cinthio ,  je  fuis  le  plus  malheureux 
des  hommes  ,  il  n’en  faut  pas  douter , 
mon  pere  eft  mon  rival. 

Cinthio. 

Comment  donc  !  à  fon  âgfc ,  il  s’avifede 
devenir  amoureux  ,  &  de  ta  maîtrefTe  en¬ 
core  >  comment  cela  ? 

L  E  L  I  O. 

Tu  vas  le  fçavoir  :  fai  aimé  une  Demoi- 
felle  à  Paris,  pendant  que  j’y  faifois  mes 
études  i  mon  Pere  m’a  rappellé  ,  fai  été 
contraint  de  partir  ,  ma  douleur  étoit  mor¬ 
telle  :  ma  MaîrrefiTe  pour  foulager  ma  peine 
m’avoit  fait  efperer  qu’elle  viendroit  à  la 
Martinique  auprès  d’un  oncle  qu’elle  a  ici, 
qui  pourrait  faciliter  notre  hymen  ;  la  mort 
de  fa  mere  lui  en  a  laide  liberté ,  elle 

eft 
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eft  partie  ,  elle  a  fijit  naufrage  ;  mon  pere 
l’a  retirée  chez  lui ,  il  en  eft  devenu  amou¬ 
reux1  :Triveliil  l’avait  foupçonné  ,  j’en  fuis 
convaincu  ,  il  m’empêche  delà  voir,  m’in¬ 
terdit  fa  mrâifon  ,  il  ne  veut  pas  la  garder 
chez  lui,  &  il  prendra  toutes  les  précau¬ 
tions  ,  pour  que  je  ne  puifle  découvrir  où: 
elle  fera ,  je  la  perdrai  pour  toujours  ,  je 
fuis-  defefperé. 

C  1  N  T  h  1  o. 

Comment  defefperé  !  c’eft  trop  tôt  j  at¬ 
tends  ,  tu  connois  les  amis  de  ton  pere ,  fais 
lui  parler  par  celui  en  qui  tu  croiras  qu’il  a 
le  plus  de  confiance  ;  qu’il  tâche  de  l’avoir 
chez  lui,  on  s’interrefteta  plutôt  pour  un 
jeune  homme ,  à  qui  il  eft  permis  d’aimer, 
que  pour  un  vieillard  qui  fe  donne  un  ridi¬ 
cule  en  aimant.* 

L  e;  l  10. 

U  ne  la  mettra  jamais  chez  perfonne  de* 
ma  connoiffances  &fi  je  perds  Silvia,  je 
ne  f§ai  quel  parti  prendre. 

C  I  N  T  H  I  O, ' 

Il  faut  ufer  d’adrdTe  ici,  la  femme  de 
notre  Gouverneur  eft  parente  de  Flaminia 

ma  belle-mere . 

L  Eli  a. 

Eli  bien  ? 

Le  Naufrage  r  •  D 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Il  faut  faire  en  forte  qu’elle  retire  Ma— 
demoiieüe  SiLvia,  fi  elle  la  demande  à  ton 
pete  ,  il  ne  pourra  pas  la  refufer ,  je  t’intro¬ 
duirai  dans  la  mai  ion  de  la  Dame,  &  tu 
verras  ta  Maîtrefle  tant  que  tu  voudras. 

L  E  Xi  x  eu 

Ah  !  mon  ami  tu  me  rends  la  vie,  fi  tu 
peux  venir  à  bout  de  ce  delîein  :  va  vite 
parler  à  cette  Dame  j  car  il  faut  fe  dépê¬ 
cher. 

C  i  N  T  h  i  o. 

Je  crois  qu’elle  eft  encore  à  la  campa¬ 
gne. 

L  E  L  i  o. 

Si  nous  làillons  à  mon  pere  le  temps  dé 
îa  conduire  ailleurs  ,  il  la  cachera  fi  bien  , 
que  je  ne  la  verrai  plus. 

C  INT  H  I  Oi 

Eh  bien  L  pour  l’en  empêcher  ,  tâchons 
d'escalader  la  maiion  par  cette-  fenêtie  , 
enlevons  ta  Maîtrefle. 

L  ELI  O. 

Ee  remede  eft  trop  violent ,  &  je  ne. 
veux  pas  irriter  mon  pere davantage  ;.vaS'. 
plutôt  parler  à  la  Dame. 


C  I  N  T  H  I  O. 


Allons ,  j’y  vas ,  puifque  tu  n’aprouvcs 
pas  cet  autre  expédient. 


L  E  l  i  o 


Va  ,  ne  perds  point  de  temps  *,  mais  ne 
vois-je  pas  mon  pere  qui  revient  fur  fes 
pas  ?  il  eft  bien  preiTé  de  rentrer  au  logis  3 
je  meurs  de  jaloufie  -,  cependant  il  eii  inu¬ 
tile  que  je  refte  ici,  fa  colere  en  me  voyant* 
ne  feroit  qu’augmenter  ,  il  vaut  mieux 
que  je  m’éloigne  pour  attendre  ce  que  fera 
mon  ami. 


SCENE  VI. 

HORACE  ,  FABRICE 

H  O  R  A  C  F. 

O  n  cher  Fabrice  ,  vous  ne  devez: 


pas  me  refufer  ce  que  je  vous  de¬ 


mande. 


Fabrice 


Vous  ne  fongez  qu’a  vous  ,  &  a  ce  quf 
vous  fait  plaifir  ;  mais  vous  ne  peniez  pas 
que  Flaminia ,  ma  très-refpeâable  époufe* 
&  dont  l’Humeur  n’eft  pas  aifée  ,  ne 
voudra  jamais  fouffrir  une  jeune  fille  dans1 
ma  maiiom 


B  if 
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Horace. 

Madame  Flaminia  eftà  la  campagne,  St 
avant  qu’elle  revienne  ,  j’aurai. trouvé  une 
maifon  bien  éloignée  de  nos  quartiers  ,  Sc 
peut-être  même  une  petite  maifon  de  cam¬ 
pagne,  afin  que  mon  fils  ne  puifTe  jamais 
la.  voir  ,  par  conféquenc  vous  en  ferez  dé- 
barraffé.  Mon  cher  Fabrice,c’cft  dans  l’oc- 
caficn  que  l’on  connoit  les  vrais  amis  \  de 
quoi  me  ferviroit-il  d’être  le  vôtre,  de¬ 
puis  fî  long-temps ,  fi  vpus  me  manquiez  au* 
befoin  î  Fabrice. 

Vous  voulez  m’engager  à  féconder  vos 
foiblefles ,  plutôt  qu’à  vous  rendre  un  vei- 
ritable  fervice.. 

H  o  R  A  CE. 

Netraitez  point  de  foibleffe  mon  amour  y,, 
ôt  ma  jaloufie  j  quand  vous  verrez  cette 
aimable  fille ,  je  fuis  fur  que  vous  approu¬ 
verez  tout  ce  que  je  fais  pour  elle.  Ah  !  fi 
Vous  aviez  vu  cette  bouche  de  corail  ,  ces 
prunelles  étincellantes ,  cette  gorge . .  . . . 
celte  taille .  .  mon  cher  Fabrice ,  je  fuis 
trop  heureux  de  pouvoir  palier  le  relie  de 
mes  jours  dans  une  fi  aimable  compagne^ 
oui ,  elle  fera  ma  femme ,  &  je  ferai  le  plus> 
cor^fint  de  tous  les  hommes. 

F  A-  BRIC  2.. 

Voilà  des  traits  d’une  grande  beau*- 
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té ,  mais  je  vois  de  grands  défauts  en  vous, 
èc  je  ne  fçai  pas  comment  élit  écoutera 
vos  proportions. 

H  O  R  A  CE. 

Je  ne  lui  en  ai  fait  encore  aucune  ,  &€ 
j’attends  pour  me  déclarer  que  je  Paye 
gagnée  par  des  bienfaits  &  des  galanteries 
par  exemple  ,  ce  foir  chez  vousipuifqu’ elle 
y  fera,  &  que  nous  ne  fonames  point  etn- 
baraffez  de  votre  femme ,  je  veux  que  nous 
nous  réjoüiffions  j  prefque  tout  votre  do-, 
meftique  fe  trouve  à  la  campagpe  avec 
Madame  Flaminia  ,  nous  ordonnerons  à 
Arlequin  un  bon  fôuper  avec  d’excellent 
vin  :  j’ai  encore  bonne  grâce  le  verre  à  la 
main  ,  je  fçai  lâcher  le  petit  mût  pour 
rire ,  la  poinre  ,  la  fleurette  ,  la  chanfon 
gaillarde  ;  allez  je  ne  me  tirerai  pas  mal 
d'affaire  ,  &  je  réüflûrai. 

F  A  B  R  I  C  E. 

Soir ,  je  profiterai  de  votre  belle  hu¬ 
meur. 

H  o  R  a  c  E. 

Je  m’en  vais  Pappeller  avec  fa  femme  de* 
chambre  ,  &  vous  les  confier ....  vous; 
ferez. fage  au  moins. 

Fabrice. 

Bon ,  vous  croyez  que  tout  lé  monde-; 
vous  reflembie.  . 
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H  o  R  A  c  b  ouvre  la  porte. 

Arlequin,  dis  à  MademoifelleSilvia  &  à 
Spinette  ,  qu’elles  prennent  la  peine  de 
defcendre.  Qye  nous  allons  paffer  une  foi-' 
rée  joyeufe  !  je  veux  que  nous  buvions 
jufqu’au  jour. 

F  A  B  r  i  c  e  rit. 

Ah,  ah  ,  ah  ! 

SCENE  V  1  I. 
SILVIA,  SPINETTE,  ARLEQUIN' 

&  les  fnfdits . 

S  i  l  y  x  A. 

'Appeliez-vous ,  Monfîeur  ? 

Horace. 

Oui ,  ma  belle  enfant ,  &  c’eft  pour  vous 
procurer  du  plaifir  j  il  faut  bien  vous  faire 
oublier  les  peines  que  vous  avez  fourferces 
pendant  voue  voyage  :  voici  un  de  mes 
bons  amis,  chez  qui  je  vous  prie  de  paffer 
en  attendant  que  j’aille  vous  y  trouver, 
nous  Couperons  enfemble ,  il  eft  de  bonne- 
compagnie,  &  vous  pouvez  vous  en  fier 
à  moi. 
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S  I  l  Y  IA. 

Et  ne  pourriez-vous  pas  l’avoir  chez  vouss 
puifqu’ii  eft  de  vos  amis. 

H  O  R  A  C  E 

Non ,  par  des  raifons  que  je  ne  puis  vous 
dire  prefentement ,  je  crois  même  que  je 
vous  lai  lierai  chez  lui  quelque  temps, vous 
ne  ferez  point  mal  -,  croyez-moi,  je  ne  vous 
perdrai  pas  de  vue,  &  vous  ferez  un  jour 
contente  de  moi. 

Si  l  v  iA  bas  a  Spinette. 

Spinette  ,  je  fuis  perdue  !  &c  Leîio  , 
comment  le  verrons-nous. 

S  P  I  N  E  T  T.  E  bas. 

Patience,  Mademoifeile  ,  nous  verrons 
comment  les  ch  des  tourneront. 

F  A  B.  R  I  C  E. 

Entrez  là  ,  s’il  vousplîît,Mrdemoifel!e,' 
c’eft  ma  maifon  ,  &  je  vous  en  fais  la  Mai- 
trelTe. 

S  II  Y  I  A 

J  obéis  a  Moniteur.  Horace  ,  &c  vous 
remercie  de  vos  bontés. 

Horace. 

Qu  en  di  es- vous  ,  Fabrice,  n’eft-elîe 
pas  bien  aimable  > 

Fabrice. 

Te  la  trouve  telle  que  vous  me  l’aves 
dépeinte» . 
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Horace. 

Mais  à  propos,  je  ne  pettfois  pas  qtfe 
KLr,  CintHiô  votre  fils  n’èft  pas  à  la  cam-* 
pagne,  cela  me  met  dans  l’embarras  ,Je 
n’ai  peut-être  pas  moins  à  craindre  de  lui , 
que  de  I.elio. 

F  A  B  R  ICE. 


S’il  vous  fait  ombrage  ,11  faut  que  Vous- 
mettiez  votre  Maîrreffe  ailleurs ,  car  je  ne 
puis  pas  chaffer  mon  fils  de  chez  mol. 

Horace. 

J’en  conviens  :  mais  vous  pourriez  exi¬ 
ger  de  lui  qu’il  allât  à  votre  maüon  de  cam¬ 
pagne  tenir  compagnie  à  Madame  Flami- 
nia ,  fous  prétexte  que  vous  ne  pouvez  pas 
y  aller  ,  &  par  là  vous  me  donnerez  le 
temps  de  chercher  une  maifort  où  Silvia? 
puiffe  être  en  fûreré. 

Fabrice. 

Puifque  vous  m’avez  engagé  fi  avant ,  je 
poufferai  ma  complaifance  jufqu’au  bout; 
mais  je  ne  fçai  où  je  pourrai  trouver  mon 
fils ,  car  quand  il  eft  une  fois  forti ,  je  ne/ 
le  revois  gueres  de  la  journée. 

Horace. 

Attendez ,  je  fçai  uue  maifon  de  ma 
connoiffance  ,  où  il  va  fouvent  ,  nous  l’y 
trouverons  peut-être,  venez-y  avec  moi. 

Fabrice. 
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F  A  B  R  I  C  E. 

Soit. 

Horace 

Songeons  auparavant  au  Toupet  :  Arle¬ 
quin  1  Arlequin  arrive.  Voici  vingt  pifio- 
les_,  je  te  charge  de  nous  préparer  un  boa 
-fouper  j  cherche-nous  quelque  chofe  de 
bien  friand  ,  là . . . .  qui  réveille  l’appétic 
A  R  l  E  Q__U  I  N.. 

Ah iMonfieur, vous  êtes  en  bonnes  mains, 
-quand  il  s’agit  de  la  table  ,  je  fuis  le  pre¬ 
mier  homme  du  monde  pour  fonger  à  tout 
ce  qu’il  faut. 

Horace. 

Allons  ,  mon  cher  Fabrice  ,  chercher 
votre  fils. 


SCENE  VIII. 

A  R  L  E  QJCf  I  K  feuU 

VOilà  qui  va  le  mieux  du  monde  1  je 
fçavois  bien  moi,que  ces  filles-là  nous 
feraient  vivre  en  joye  \  on  commence  bien, 
quand  on  commence  par  manger,  fongeons 
à  prefent  à  bien  faire  notre  commiffionj 
voici  deux  cens  francs  :  hé  bien!  cent  francs 
de  fromage...  fott  bien ...  cinquante  francs 
de  macarons ,  &c  puis ...  il  me  refte  encore 
Le  Naufrage.  E 
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.cinquante  francs .  .  . .  je  n’en  aurai  pas  af« 
fez ,  car  il  feue  du  gras ,  du  maigre  ,  du 
defiert  ,  du  vin  en  abond^hee  ...  oh  dame] 
il  faut  trop  de  chofes,je  n’aurai  jamais  afiez 
d’argent  :  recomptons .  . .  cent  francs  de 
fromage  ,  pour  celui-là  ,  il  n’y  a  rien  à  ra¬ 
battre  $  cent  francs . .  .  oui ,  pour  le  froma¬ 
ge  ,  je  dis  bien  ...  &  le  refte  !  .  il  vaut 
mieux  que  j’aille  confulter  quelque  brave 
cuifinier,  il  me  dira  mieux  cela  ,  5c  pour 
le  gras ...  &  pour  le  maigre . .  •  voici  pour* 
tant  bien  de  l’argent;  fi  je  pou  vois  ménager 
quelque  chofe  f  our  moi ,  cela  ne  feroit  pas 
fi  mal-,  mon  vieux  Maître  n’eft  pas  trop 
genereux  j  &c  fon  fils  n’aime  que  ce  maraut 
de  T rivelin  ,  fi  bien  que  moi ,  pauvre  Ar¬ 
lequin  !  miferable  créature  !  je  n’ai  jamais 
de  quoi  boire  bouteille  3  &  je  n’en  trouve 
point  à  crédit.  Voici  comme  je  ferai  :  j’a~ 
cheterai  ce  qu’il  faut  pour  un  bon  fouper 
en  gras ,  j’acheterai  le  vin  ,  le  deflert  ;  &C 
pour  ce  qui  eft  du  maigre  ^  je  tendrai  mes 
filets,  je  puis  faire  une  bonne  pêche,  &C 
moyennant  cela ,  je  fournirai  le  poiflon  à 
mon  Maître3&  garderai  l’argent  pour  moi: 
cela  me  paroit  fort  bien  imaginé!  A  l’exem- 
pîè  de  notre  vieillard  qui  regale  Mademoi¬ 
selle  Siivia  ,  je  régalerai  Spinette,  de  qui  je 
fouhaiterois  fort  gagner  l’amitic ,  fa  figure 


COMEDI  E.  5t 

me  revient  a  (Te z  ,  &  ne  m’itoif  pas  mal  ; 
llbon  !  luivons  notre  pro  et  :  allons  jetter  les 
filets. ...  ah  !  que  je  vas  bien  me  réjoük 
avec  Spinette  £ 


Fin  du  fécond  Acle, 


5i  L  E  N  A  U  F  R  A  G  E 


ACTE  III- 


SCENE  PREMIERE. 
FL  AM1NI  A,  ROSETTE. 

F  x  A  m  i  n  i  A  £  Abord  feule. 

JE  crois  avoir  pris  le  bon  parti ,  puifque 
monfieur  mon  mary  ne  peut  venir  à  la 
campagne  ,  de  le  venir  trouver  à  la  Ville; 
mais  où  eft-tu  reliée  ,  Rofette  ?  Ah  !  te 
voilà  f  tu  marches  bien  lentement. 
Rosette. 

Ma  foi ,  Madame  }  je  ne  fuis  .pa  s  fi  forte 
que  vous ,  je  ne  puis  marcher  fi  vite.  Quel 
caprice  !  de  venir  à  pied  de  votre  maiion 
de  campagne,  comme  fi  vous  n’aviez  pas 
votre  carrafie. 

F  x  A  M  I  N  i  A,. 

Te  voilàbien  malade!  ce  n’eft  qu’une  pro¬ 
menade.  Rosette. 

Oui  j  pour  vous  j  m^is  pour  moi  c’eft  un 
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Vôynge  trè;-long,  &  Je  n’en  puis  plus. 

FLAMINIA, 

Eh  bien  !  nous  voilà  arrivées,  tu  auras 
le  temps  de  terepoler  :  va  devant  moi  ou¬ 
vrir  les  volets  de  mon  appartement. 

R'  O  S  E  T  T  E. 

Attendez  que  je  cherche  la  clef.  .  .  ah  l 
je  crois  que  je  l’ai  perdue. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Voyez  l’étourdie  ! 

R  o  s  E  T  T  E. 

Comme  vous  vous  mettez  d’"abord  en 
colere  i  ne  vous  fâchez  pas,  la  voilà  retrou¬ 
vée  ,  je  l’avois  dans  une  autre  poche. 
Flaminia. 

Eh  bien ,  finis  donc ,  &  vas  ouvrir. 
Rosette. 

Vous  voyez  que  je  nefuispasfiétourdic 
que  vous  le  dites.  Elle  entre'  dans  la  maijon . 

S  C  E  N  E  II. 

L  E  L  I  O  ,  FLAMINIA. 

L  e  l  i  o. 

T  E  fuis  dans  une  inquiétude  mortelle  ,  je 
ne  trouve  de  repos  nulle  part,  la  compa¬ 
gnie  m  ennuye  ,1a  folitude  m’accabîe,qu’il 

E  iij 


5+  L  E  N  A  U  F  R  A  GE, 
eft  fâcheux  d'aimer  !  &  de. fe  trouver  dan^ 
une  fituation  pareille  à  la  mienne ,  éloigné 
de  ce  que  faillie,  &  jaloux  d’un  Pere,  Mais 
que  fait  Cinrhio  ?  il  ne  revient  point,  il  de- 
vroit  être  déjà  de  retour ,  fa  lenteur  me  tuë- 
F  i  A  M  I  N  i  a. 

Mon  fieu  r ,  Lelio  je  fuis  ravi  de  vous  ren¬ 
contrer.  L  E  L  I  O  . 

Ah!  Madame, pardonnez,Jenc  vous  voyoîs 
pas  :  vous  voilà  donc  de  retour  de  la  cam¬ 
pagne  ?  F  i  A  M  i  N  i  A. 

Oui,  Morifieur  :  la  campagne  eft  aimable 
lorfqueron  y  eft  en  compagnie,mais  quand 
on  y  eft  feule  le  temps  y  pai  oit  bien  long* 
mais  qu’avez-  vous  l  je  vous  trouve  un  peu 
changé.  Lelio. 

Madame  *  je  vous  avoue  que  j’ai  l’efprit 
embarraflé.  F  l  AM  in  ï  A. 

Et  de  quoi  }  Monfieur  ,  pourrois-je 

vous  le  demander . 

L  E  L  T  O,  ' 

Madame  ,  cela  n’en  vaut  pas  la  peine 
&c  ce  feroit  vous  entretenir  mal  à  propos  de' 
difcours  ennuyeux. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  me  faites  tort ,  je  vous  eftime  affez 
pour  m’interefler  à  ce  qui  vous  regarde. 

L  E  L  I  O. 

Mais,  ne  vois-je  pas  notre  porte  ouverte?; 
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F  L  A  M  X  N  I  AV 

Dires-moi ,  Monfieur  Lelio ,  je  pourrois 
fous  aider,3c  peut-être  vous  tirer  de  peines 
L  E  t  I  o„ 

Oui ,  mais  fi  je  trouve  mon  père  .  . . . 
qu’importe  ,  j’en  ferai  quitte  pour  être 
grondé ,  &  j’aurai  eu  le  plaifir  de  voir  ma: 
chere  Sil  via .  Il  entre  dans  la  mai  fort. 

SCENE  I I  I. 

FLAMINIA,  ROSETTE. 

Rosette  dans  lamaifon. 

A  H  Madame  ! 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Quoi  !  qu’y  a-t-il  ? 

Rosette  arrivant . 

Ah  Madame!  venez  voir,  venez  voir.. 
file  y  entre.  Feaminia. 

Attends ,  reviens ,  dfi-moi  ce  q  îe  c’eft. 
Rosette. 

Ah  !  l’étonnante  chofc  !  vous  ne  vous 
en  douteriez  jamais. 

F  L  A  M  ï  N  I  A. 

Dis  le  moi  donc,  car  je  ne  puis  le  deviner.  • 
Rosette. 

Madame  !  Madame  !  il  y  a . 

Eiiij 
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F  L  A  M  I  N  IA. 

Eh  bien  ? 

R  O  S  E  T  T  E... 

Deux  ferrur  es . . . . 

F  i  A  M  i  N  i  A». 

Où  ? 

Rosetth. 

Au  logis. 

F  1  A  M  I  N  I  A. 

Au  logis  ? 

Rosette. 

Oui ,  &  deux  femmes  jolies  encore,  qpl 
dès  qu’elles  m’ont  apperçuë,  m’ont  fermé 
la  porte  au  nez. 

F  L  A  M  i  .  n  i  A.. 

Ah  !  ah  !  voici  donc  la  raifon  qui  em- 
pêchoit  monfieur  mon  mari  de  me  venir 
trouver  à  la  campagne.  Quel  bonheur  m’a 
fait  revenir  î  je  le  prends  fur  le  fait. 

Rosette. 

Qui  fe  feroic  jamais  imaginé  une  trahi- 
fbn  comme  celle-là  >. 

F  L  A  M  î  n  î  A. 

J’en  ferai  vangée  ,  je  fçaurai  bien  me 
faire  juftice  moi-même  ,  je  ne  foufftirar 
point  un  tel  affront. 
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SCENE  IV. 

LEllO,  FLAMINIA,  R.OSETT  E, 
Leiio  parlant  a  abord  féal. 

AH  !  je devois  bien  m’y  attendre  !  la- 
porte  n’auroit  pas  été  ouverte,  fi  Sil- 
via  eût  été  dans  la  mai  {"on  5  mon  pere  m’a 
tenu  parole, &  Cinthio  m’en  a  manqué»  Où 
fera-t-elle?  011  la  chercher  ?  que  vais-je  de¬ 
venir?  *  ami  infidelle,  pere  trop  cruel  ! 
vous  ferez  tous  deux  fatisfaits  ;  vous  m’a¬ 
bandonnez  à  ma  douleur  ,  vous  ne  me  re¬ 
verrez  plus ,  je  me  livre  à  mon  defefpoir. 
Rosette. 

Qui  l’auroit  jamais  pû  croire  !  j’entre 
dans  la  paffion  de  ma  MaitrefTc  \  fi  j'etois 
a  fa  place  ,  je  mettrais  tout  fans  deiTus- 
defious.  Flaminia. 

Fabrice  à  fon  âge  ,  s’amufer  avec  de  jeu¬ 
nes  filles  !  manquer  ainfià  ce  qu’il  me  doit, 
&  je  me  tairais  moi? Je  mettrai  plutôt !s 
feu  à  la  maifon.  Je  cours  voir  ces  imper¬ 
tinentes ,  &  lés  punir  comme  elles  le  mé¬ 
ritent.  Rosette. 

Je  vous  fuis,  pour  vous  aider. 

*  Ils  parlent  tous  les  trois  à  la  fois, , 
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L  E  L  I  O. 

A  quoi  me  fert-ii  de  vivre  dans  l’ératf 
où  je  fuis  }  je  ne  vivois  que  pour  vous, 
Silvia,  on  vous  arrache  de  mes  bras,  on 
vous  cache  à  ma  vue ,  je  n’y  puis  plus  con- 
fentir  ,  &  je  ne  trouve  de  remede  que  dans 
la  mort. 


SCENE  V. 

GINTHIO,  LELIO. 

G  I  N  T  H  I  O. 


TC  N  fin  je  te  retrouve  ,  mon  ami  ,  j’ai 
JL~j  couru  avec  emprefiemènc .... 

L  E  L  I  O. 

Ne  me  parlez  points  laiflez-moi ,  vous 
n’êtes  point  mon  ami ,  vous  ne  m’avez  flat¬ 
té  que  pour  endormir  ma  paflion  ,  &  pour 
donner  aux  autres  le  remps  de  me  trahir  s 
retirez-vous,  je  ne  vousconnois  plus. 

C  i  N  T  H  I  O.- 

Mais  Lelio  ,  es-tu  devenu  fou  ?  écoute- 
te-moi ,  je  fuis  ton  ami ,  j’ai  travaillé  pour 
toi  ,  &  j’ai  obtenu  de  la  femme  de  notre 
Gouverneur  ,  qu’elle  demandera  Made- 
moifelle  Sil via  à  ton  pere. 

L  EL  i  o. 

Il  n’efl:  plus  temps ,  Silvian’eft  déjà  plus 
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chez  nous  5  mon  Pere  Ta  cachée  aux  yeux 
de  tout  ïe  monde  *  je  ne  la  verrai  plus. 

C  l  N  T  H  I  O 

Je  n’ai  jamais  rien  vû  de  fi  impétueux 
que  toi  !  qu’importe  qu’il  l’ait  cachée  ?  la 
Dame  la  demandera  toujours  &  il  n’oiera 
la  refufer,  L  e  l  i  o. 

Non  j  je  n’écouçe  plus  rien ,  je  ne  vous 
crois  plus  ,  vous  m’avez  manqué  dans  une 
occafion  efT.ntielle  y  vous  m’aviez  promis 
de  ne  poinc  perdre  de  temps  ,  &  vous  en 
avez  -laide  à  mon  Pere,aflez,  pour  exécuter 
fou  defiehi  ,  pour  me  percer  le  cœur  -,  je 
ne  vous  connois  plus,  je  renonce  à  votre 
amitié ,  8c  je  veux  vous  oublier  pour  tou¬ 
jours.  Il  fort .  C  i  n  t  h  I  o  fenl. 

Mais  il  fiant  qu’il  ait  perdu  l’efprit  :  je 
veux  le  fuivre,  &  tâcher  de  le  rendre  rai- 
fonnable. 

SCENE  VI. 

flaminia,rosette3cinthio. 

F  1  A  M  I  N  I  a  . 

AH  1  Monfieur  Cinthio,  je  vous  trou¬ 
ve  fort  à  propos  pour  me  plaindre  à 
Vous  de  Monfieur  votre  Pere.. 


6o  LE  N  ADF  R  A  G  E,- 

C  I  N  T  H  I  O  ^  part . 

Je  me  ferois  bien  paffé  de  cette  rencofi^ 
tre.  Démon  Pere, Madame  !  &  pourquoi?* 

Rosette. 

Ah!  vraiment,  il  en  fait  de  belles. 

C  I  N  T  H'  t  o. 

Et  quoi  encore.  Madame?  mon  pere; 
h  mari  le  plus  tendre ,  le  plus  refpe&ueux, 
le  plus  fidelle  ,  .  .  .  . 

F  L  A  Ml  NI  A» 

Oui  ,  oui  ,  Moniteur,  vous  le  croyez* 
peut-être  \  ou  bien,  fçaehant  fes  mauvais 
procédez;  vous  les  cachez ,  afin  îpa’il  vous 
pardonne  vos  folies. 

Rosette. 

Ahi  Monfîeur,  vous  êtes  trop  jeune  ; 
pour  connaître  l’artifice  des  vieillards  : 
les  Peres  en  fçavent  plus  que  les  Enfafts. 

Cl  HT  H  T  O. 

Tais-toi,  Rofette.  De  grâce.  Madame; 
expliquez  -  vous  ? 

F  L  A  M'  T  N  T  A  . 

Vous  rougirez  pour  lui ,  quand  je  vous* 
aurai  conté  fa  trahi fon ,  fa  perfidie. 

R  O  S  E  T  T  E* 

Il  n’y  a  rien  de  plus  noir. 

Flami  ni  a. 

Pendant  que  j’étais  à  la  campagne.... 
mais  vous  devez  le  fç a  voir,  il  n’eft  pas  poffi* 
ble  que  vous  l'ignoriez. 
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C  I  N  T  H  1  O. 

Eh  bien  !  pendant  que  vous  étiez  à  U 
campagne . 

F  t  A  M  I  N  I  A. 

Il  y  avoit  deux  Biles  au  logis  ,  Monfieur, 
deux  Biles! voila  un-bel  exemple  pour  vous! 
apprenez  de  lui  3  comme  on  peur  dans  un 
âge  mûr  j  te  rendre  ridicule  &c  méprifable, 
trahir  fafemme  ,  violer  la  toi  conjugale, 
4c  devenir  le  joiiet  de  toute  une  Ville. 

R  o  SBÎTB. 

Oui ,  Monfieur  ,  deux  filles  au  logis  , 
pendant  que  nous  n’y  tommes  pas  !  voyez 
comme  il  fçait  bien  prendre  ton  temps. 

C  I  N  T  H  1  O. 

En  vérité  3  fi  vous  ne  difiez  pas  la  chofe 
aufli  férieufement  que  vous  -me  la  dites, 
vous  me  feriez  mourir  de  rirej  penfez-vous 
que  mon  pcre  radotte  ?  j’en  fçaurois  quel¬ 
que  chofe  5  moi  qui  luis  toujours  reiÜ  ici  : 
vous  me  dites  qu’elles  font  deux,  il  y  en  au- 
roit  au  moins  une  pour  moi ,  &c  en  ce  cas- 
là  ,  je  vous  avoüe  que  faurois  de  grandes 
obligations  à  mon  pere  ;  croyez-moi  J  Ma- 
dame ,  on  vous  a  trompée. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

V eus  cherchez  en  vain  à  me  faire  pren¬ 
dre  le  change  par  vos  plaifanteriez  ;  on  ne 
m’a  point  trompée ,  elles  font  au  logis,  & 
yiens  de  les  y  voir. 


■6i  I  E  N  A  U  F  R  A  G  E  , 

C  I  N  TH  I  O. 

Cela  fe  peur-il  ? 

R  O  S  E  T  T  E. 

'Oui ,  Monfieur  ,  cela  fe  peut  ;  elles  font 
dans  l'appartement  de  Monfieur  votre  pere. 

C  1  N  T  H  X  0_ 

Ce  n’eft  donc  que  depuis  quelques  heu¬ 
res  -,  'e  vous  jure  que  je  l’ignorois,  Je  ne 
puis  même  m’imaginer  qui  peut  avoir  ame¬ 
né  chez  nous  ces  deux  filles ....  peut-être 
que  mon  pere  par  complaifance ...» 

F  x  A  M  I  N  i  a. 

Eh  oui  i  par  complaiiance  pour  lui-  mê¬ 
me.  Convient-il  à  des  filles  d’aller  loger 
chez  un  homme  marié ,  pendant  que  fa 
femme  eft  à  la  campagne  ? 

Rosette. 

Oui  ,  quand  elles  cherchent  une  bonne 
fortune.  C  ï  N  t  h  i  o.  a  part. 
j  Mais  le  pourroit-il  qu  Horace  eut  donné 
Mademoifelle  Silvia  &c  fa  femme  de  cham¬ 
bre  en  garde  à  mon  Pere  j  Pourquoi  non  ? 
ils  font  allez  amis  pour  fe  rendre  mutuel¬ 
lement  de  petits  fervices 0 a  Flaminia.lAa- 
dair  e ,  permettez  que  j’entre  au  logis, pour 
parler  à  ces  Demoifelles ,  je  fçaurai  d’elles- 
rrêmes  ce  qui  les  y  a  amenées ,  &  je  vous 
promets  que  je  ferai  mes  efforts  pour  vous 
ôter  tout  fujet  de  chagrin. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Allez  y  allez ,  Monfieur  :  pour  moi  je 
vous  jure  que  je  ne  mettrai  pas  le  pied  dans 
la  maifon  tant  qu’elles  y  leront. 

Cinthio  estre  dans  la  malfort. 

Rosette. 

V ous  faites  fort  bien, ma  chere  M  aîtrefie $ 
il  faut  un  peu  mortifier  ces  vilains  hommes: 
comment  ,  il  leur  fera  permis  d’en  faire  à 
leur  volonté ,  d’outrager  leurs  femmes ,  Sc 
les  femmes  feront  allez  fottes  pour  fe  taire  ? 
pour  moi ,  je  fuis  encore  jeune ,  de  grâces 
au  Ciel ,  je  ne  fuis  point  mariée ,  mais  fi 
j’avois  un  mari  qui  me  jouât  de  ces  tours-là, 
pour  me  vanger  ,  je  voudrais  avoir  autant 
d’ Amans ,  qu’il  aurait  de  Maîtrellès. 

F  L  a  M  I  N  i  a  . 

Je  fçai  que  cette  vengeance  me  ferait  fa¬ 
cile  ,  Il  mon  tœur  y  confentoit,  or  fi  l’hon¬ 
neur  ne  le  défendoit  pas. 

R  O  s  t  T  T  E. 

Bon ,  l’honneur  !  pourquoi  eft-ce  que  no¬ 
tre  honneur  y  doit  perdre  ?  &  pourquoi  le 
leur  n’en  fouffcc-t-il  rien  î 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Le  monde  l’a  ainfi  réglé ,  &  nous  a  char¬ 
gées  de  ce  tirdeau. 

Rosette. 

Le  monde  ne  Içiit  ce  qu’il  fait,  &  je 
veux  réformer  le  monde ,  moi. 
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S  CENE  V  I  I. 

CINTHIOjFLAMINlA.ROSETTE. 


C  1  N  T  h  J  o  a  paît  les  premières 
lignes. 

O 


’eft  elle,  c’eft  Mademoifelle  Silvia  !  je 


fuis  Je  plus  content  de  tous  les  hom¬ 
mes  ,  &  je  cours  vîte  en  rendre  compte  à 
mon  amiLelioJui  remettre  i,cfprit>&  rega¬ 
gner  fon  amitié.  Madame  ,  je  vous  prie  au 
nom  de  ce  rcfped  ,  dont  vous  Içavez  que  je 
ne  me  fuis  jamais  écarté,  au  nom  de  cette 
îendreiTe  3.que  vous  m’avez  toujours  mar¬ 
quée  *  n’écoutez  point  les  t ranfpotts  de  vo¬ 
tre  jaloufie,  &  (oyez  perfuadée  ,  que  mon 
pere  n*a  aucune  paffion  pour  ces  JDemoi- 
îelles*,  je  vous  promets, &  j’engaee  mon  hon¬ 
neur,  que  dans  deux  heures  d’ici  je  les  ferai 
fortir  de  chez-vous ,  &  que  vous  n’aurez 
dorénavant  aucun  fujet  de  vous  plaindre 
par  rapott  à  elles,  fouffrez  feulement  quel¬ 
les  relient  encore  cleux  heures  au  logis. 


Rosette. 


Ne  vous  y  fiez  pas  , 

F  a  m  i  n  i  a  à  paru 
Feignons  un  moment  pour  le  mettre  dans 
mes  interets.  J’ai  bien  de  la  peine  à  confen- 
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tir  à  ce  que  vous  me  demandez  :  cependant 
je  vous  aime  trop  ,  pour  ne  pa"  facrifieî 
quelque  chofe  de  mon  reflent  ment  aux  ins¬ 
tances  que  vous  me  Erres  ;n  ais  du  moins 
inftruiftz-moi  des  rai  Ton  s 

C  I  N  I  il  i  o  , 

Madame, je  le  ferai  à  mon  retourne  temps 
me  preffe,foufFrez  que  j’aille  au  plutôt  pren¬ 
dre  les  mefures  ne ceiïaires  pour  vous  déli¬ 
vrer  decesobjetsqui  vous  dép!aifent.//p<?rr 
Rosette; 

Je  ne  m’étonne  plus  fi  vous  n’avez  pas 
allez  découragé  pour  vous  vanger  devotre 
mari,  puifque  deux  petits  mots  flatteurs 
de  fon  fils  vous  ©nt  déjà  radoucie; 

F  E  A  M  I  N  I  A. 

Ne  crois  pas  que  je  perde  de  vûë  mon  dé¬ 
pit  ,  &  ma  vengeance  mais  j’ai  voulu 
avoir  quelque  ccmpl  rifance  pour  Cinthio  , 
d’autanr  plus  que  je  fuis  bien  aife  d’enten¬ 
dre  mon  mari ,  pour  voir  ce  qu’il  olera  me 
dire ,  quand  je  lui  montrerai  les  preuves  de 
fâ  perfidie. 
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SCENE  VIII. 

F.ABR  :CE,  FLAMINI A,  ROSETTE., 


Fabrice  (ans  voir  FLminia 
&  Rofette. 

E  n’était  donc  pis  un  a  fiez  grand  mal-  • 


heur  pour  Horace  de  devenir  amoa-, 
reux  à  (on  âge  ,  s’il  ne  devenoit  pa*  encore 
prodigue  :  il  a  fai c  emplette  3  &  d'habits  Sc 
de  bijo  x  ,  il  a  fait  une  dépenfe  exeeffive 
pour  régaler  fa  Miîtreffe  ,  il  m’a  fallu 
courir  route  la  Ville  pour  lui  trouver  un 
Officier  ,  ôc  un  Cuifrnier.  Mais  que  vois- 
je  l  je  fuis  perdu  ^  MâdemoifeMe  Flaminia 
de  retour  de  la  campagne  !  c’tft  fait  de. 
moi,  ii  elle  a  vu  Mademoifelle  Silvia 
que  lui  diiai-je  ? 

Flaminia^  Rofette* 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

F  A  B  r  i  c  e  a  Rofette. 

Je  le  fuis  bien  davantage. 

F  L  AM  I  N  !  A  à  Rofette. 
Quelque  choie  que  dit  Cinrhio ,  je  ne  " 
puis  m’ôter  dé  l’efprir ,  que  les  affaires  qui 
retenoient  mon  mari  à  la  Ville,  n’étoient. 
qu’un  prétexte  pour  me  tromper» 


R  OS  ET  T  h . 


St  ns  doute  il  7  avoit  de  la  malices 
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Fab  rice4  pan. 

St  je  lui  confie  l’amour  de  mon  ami ,  cela 
ne  fera  pas  trop  bien  :  car  confier  un  fecret 

à  une  femme . Que  je  veux  de  mai  à 

Horace  !  F  l  a  m  i  n  i  a. 

Je  fuis  dans  l’impatience  de  le  voir  reve¬ 
nir.  Rosette. 

Et  tenez ,  le  voila  revenu. 

Fabrice  kpar  ,  les  premiers  mots. 

Faifons  bonne  contenance.  Oh!  ma  chere 
Epoufe  je  ne  m’attendois  pas  à  vous  voir  fi 
tôt.  F  1  A  m  i  K  1  A. 

Je  le  crois  bien  s  &  jefçai  même  que 
vous  n’êtes  pas  bien  aife  de  mon  retour. 
Fab  r  ic  2. 

Oh  i  ma  chere  femme,  que  dites  vous-la  ? 
j’èn  fuis  ch  irmé  . .  .  que  fait  on  à  la  cam¬ 
pagne  ?  F  l  A  m  1  n  1  Ai 

On  y  vit  beaucoup  plus  fagement  quà  îa 
Ville.  Fabrice. 

Et  que  fait  on  de  mal  à  la  Ville  > 

F  L  A  M  IN  I  A. 

Vous  le  fçavsz  mieux  que  moi» 
Fabrice. 

Moi  i  je  n’en  içai  rien. 

R  o  s  ET  T  E, 

Voyez  la  rufe  ! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Qui  font  ces  femmes  qui  font  au  logis  1 
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Fabrice. 

Quelles  femmes  ? 

Flami-hia. 

Vous  faites  l’ignorant.  Oui  ces  femmes  ? 
comment  pourroient-elles  fe  trouver  dans* 
votre  appartement,  fi  vous  neles  y  aviez  in¬ 
troduites?  Fabrice. 

Mademoifelie  Flaminia  ,  croyez*..- 
Elaminia. 

Je  crois,  ce  que  je  dois  croire.  Me  prenez- 
-vous  pour  un  imbécile  ?  penfez  vous  que 

pafltrai  fous  filence  vos  infidélités?  que 
Fe  n’en  aurai  pas  raifon  ?  que  je  demeure¬ 
rai  immobile  ?  que  je  vous  laifierai  joüir  en 
paix,  de  tous  ces  plaifirs  qui  m’offenfent, 
qui  m’outragent  ?  non  ,  non  ,  ne  le  penfez. 
pas ,  j'ai  du  cœur ,  de  la  naiffance  ,  je  veux' 
être  relpecfée  ,  confiderée  ,  conferver  mes- 
droits  ,  mon  autorité  ,  mon  pouvoir 
vous  ranger  à  la  ration. 

F  ABRI  C  E» 

Là-,  là  ,  ma  petite  femme,  ma  diere  moi* 
tié  .  fi  vous  ne,  voulez  que  fçavoir  qui  font 
ccs  femmes,  je  vais  vous  faiisf  >.i.:  e  :  fçaehez 
qu’elles  ont  été  mifes  en  garde  chez  moi. 

Flaminia". 

Comment'  en  garde  chez- vous  ?  qu’efb? 
ce;qiie  cela  veut  dire  h 
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Fabrice. 

Oui ,  en  garde  chez-  moi ,  8c  cela ,  parce 
qu’on  connoît  ma  fagefle  }  voyez  comme 
1  es  autres  fça  vent  me  rendre  plus  de  juftice, 
que  vous ,  qui  m’accablez  de  reproches. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Si  vous  ne  m’éclairciflez  davantage  ,je- 
ni  comprends  rien. 

F  A  B  R  i  c  E. 

Je  vais  vous  expliquer  le  fait. 

SCENE  IX. 

ARLEQUIN  ,  un  CUISINIER  ,.m- 

homtne  avec  me  hotte  les  Jaf-iits . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J  E  fuis  predé  d’aller  retirer  mes  filets  que 
l’ai  laides  dans  la  mer  ,  &  ces  gens  là 
ne  fini  dent  point  ,  iis  marchent  fi  lente¬ 
ment  ,  qu’on'  dirait  qu’ils  ont  la  goûte. 

F  h  ,  allons ,  dépêchez- vous  donc,  fi  vous 
marchez  toujours  d:  ce  train-là  ,  lefouper 
ne  fera  jamais  prêt. 

Le  Cuis  in  i  e  r. 

Tu  as  raiion  ,  mon  ami  j  mais  ce  n’ed. 
pas  ma  faute  ,  c’eft  cet  animal  qui  s’arrêtsi 
à-tout  moment  :  viens  donc  ,fi  tu  avois.  la 
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mçme  impatience  que  le  veillard  amüù* 
reux,  tu  te  dépêcherais  davantage. 

F  A  B  R  I  C  E; 

Voici  pour  comble  de  malheur.  Arlequin 
St  le  cuifinier  que  j’ai  arrêté  pour  Horace.  • 
Arlequin. 

Monfîeur  ,  je  fuis  votre  très  humble 
ferviteur  j  le  Cuifinier  vous  a  tenu  parole  , 
3e  voici  qui  vient  faire  remu-menage  dans 
votre  cuifine. 

F  A  B  r  i  c  e. 

Allez  vous  en  tous ,  allez-vous  en. 
Arleq^Uir 

Comment  ?  que  nous  nous  en  allions  J 
eft  ce  que  vous  ne  voulezplus  foupen 
F  A  B  R  I  C  E. 

Partez  ,  vous  dis  je. 

Le  Cuisinier. 

Qlie  je  parte  ?  auriez-vous  pris  quelque 
autre  Cuifinier  en  ma  place  ,  après  m'avoir 
arrêté  ?  more  de  ma  vi^  !  le  ne  le  foufïïirai 
pas.  F-  L  A  »M  I  N  I  A. 

Eh  bien,  Monfieur  Fabrice ,  quepou- 
vez-vous  me  dire  à  prefent  ?  pour  une  fille 
qu’on  vous  a  donnée  en  garde ,  vous  or¬ 
donnez  un  fooper  ,  vous  prenez  des  Cui- 
finiers  ;  vous  n’en  avez  pas  tant  fait  le 
jour  de  mes  noces*  - 
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A  r  L  e  q_U  i  n  h  par?. 

Ah  !  nous  fommes  perdus  !  Madame 
Eiaminia  a  tout  enrendu. 

Fabrice. 

Eh  non  mamour  ,  il  fe trompe,  cen’eÜ 
pas  moi  qui  les  ai  demandées ,  je  ne  les 
connois  pas. 

Le  Cuisinier. 
Comment?vous  ne  nous  connoiflez  pas! 
c’eft  à  vous-même  que  nous  avons  parlé  , 
Arlequin  que  voici  étoit  prefent  :  il  nous 
a  clic  que  vous  aviez  une  jolie  fille  chez 
vous4  que  vous  vouliez  vous  réjouïr  pen¬ 
dant  que  votre  femme  étoit  à  la  cam¬ 
pagne  ,  que  vous  vouliez  un  fouper  fin  , 
délicat  &  fomprueux  j  que  ion  Maître 
feul  étoit  de  la  partie  :  comment ,  vous 
ne  nous  connoifTez  pas> 

F  L  A  M  I  N  I  A, 

Ah  traître  !  üh  perfide  ! 

A  R  L  £  Q_U  I  H. 

Ah  !  le  maudit  babillard  i  r 
Fabrice. 

Ma  chfe  femme . partez  ,  vous 

dis-.e  -,  fuifiez-votts  a  tous  les  diables  2 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

V a-f-en  ,  C ui finicr  •  ■  enter,  ru  nous  por¬ 
tes  malheur.  Le  Cuisinier. 

Je  ne  partirai  pas ,  que  du  moins  je  ne 
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fois  payé  comme  fi  i’avois  fervi3)’ai  compte 
fur  vous ,  &  j’ai  refufé  de  travailler  ail¬ 
leurs.  F  E  A  M  I  N  I  A* 

Attends,  attends,  je  vai  te  payer  moi , 
cromme  tu  le  mérites  Flaminia  &  Rrfette 
battent  Arlequin,  le  Cuifînier  &  les  autres • 
Le  Cuisinier. 

Mifericorde  !  quelle  femme  !  à  l’aide  !  au 
fecours  !  Ilforn- 

A  R  L  E  Q^U  I  Ni 

Ah  !  ah  !  i’avois  bien  affaire  de  cela; 
moi  *  Adieu  le  foupé ,  je  n’aurai  qu’à  porter 
au  marché  le  poUfon  que  je  trouverai xlans 
mes  filets. 

F  L  A  M  I  n  i  a; 

R-ofette',  cours  vîte  chez  mes  parcns , 
conte-leurs  le  fujetr  de  ma  colere  ,  Pinfîdc- 
liré  de  mon  mari  disdeurs  que  je  fuis  ou* 
îrée ,  que  je  veux  meféparer  de  lui ,  que  je 
ne  veux  plus  en-  entendre  parier5que  je  vcuk 
avoir  ma  dot ,  qu’ils  ne  tardent  pas,  qu’ils 
marchent  fur  tes  pas. 

Rosette. 

J’y  cours  ^  Madame  ,  avec  plaifir*- 

«î&i 
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SCENE  X. 
FABRICE,  ROSETTE. 
Fabrice. 

A  T rends ,  attends ,  Rofettc  ,  écoute- 
moi.  a  part. Àh  malheureuxHorace! 
quel  maudit  charivari  as  tu  caufé  chez  moi! 
Rosette. 

Monfieur ,  laiflez-  moi  aller  faire  la  com- 
miflîdn  de  ma  Maîtreflfe. 

Fabrice. 

Attends ,  te  dis-je  ,  écoute-moi ,  tu  vois 
bien  que  je  fuis  -un  homme  perdu  ,  s’il  me 
fautelïuyet  tous  les  reproches  de  cette  fa¬ 
mille  ,  5c  quelque  chcfe  que  je  dife,  je  n’au¬ 
rai  jamais  raifonavec  ma  femme. 

R  O  S  E.T  T  E. 

Auffi  ,  pourquoi  fai  tes- vous  des  folies  à 
votre  âge? 

Fabrice 

Eh  non,  je  n’en  ai  point  faites ,  mais  je  ne 
puis  pas  te  conter  tout  cela.  Tiens  voici  un 
louis  d’or  que  je  te  donne ,  pour  t’acheter 
une  palatine,  à  condition  que  tu  diras  à  ta 
Maîtiefle ,  que  tu  n’as  trouvé  perfonne  » 
enfuite  tu  ne  diras  motàqui  que  ce  foie, 
de  ce  qui  le  palfe  chez-moi  ,  &  je  te  pro¬ 
mets  un  habit  en  recompenfe. 

Le  Naufrage.  G 
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Rosette. 

Monfieur  ,  j’ai  toûjours  eu  encore  plus 
d’amitié  pour  vous ,  que  pour  Madame  :  je 
vous  obéirai  de  bon  cœur  ,  vous  êtes  fi 
bon  ,  fi  genereux.. . . 

Fabrice. 

La  coquine  1  vas  donc  faire  un  petit  tour 
en  Ville  ,&  puis  rends  réponleàta  Mai* 
trefie  de  la  maniéré  que  je  t’ai  dit. 

Rosette. 

Vous  ferez  obéi  ,  Monfieur ,  je  vous  le 
promets,  foi  d’honnête  fillej  mais  vous  tien* 
«Irez  votre  parole  auffi. 

Fabrice. 

Gui ,  je  t’en  allure. 

SCENE  XI. 

HORACE,  FABRICE. 

Horace. 

EH  bien  ,  mon  ami  avez-vous  vu  votre 
fils  ;  je  ne  l’ai  point  trouvé  moi  •,  ce¬ 
pendant  je  viens  pour  que  nous  entrions 
chez  vous ,  nous  paierons  quelques  mo- 
mer.s  en  converlarion  avec  Mademoifelle 
Silvia ,  en  attendant  le  foupé. 

Fabrice. 

Ah ,  fuffiez-vous  bien  loin  !  vous ,  votre 
amour  ,  Silvia  ,  tout  ce  qui  vous  regarde 
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te  vous  appartient*  ôtez  moi  vite  cette  De- 
moifelle  de  ma  maifon. 

Horace. 

Et  pourquoi  cela>quele  mouche  vous 
pique  ?  Fabrice. 

L’enfer  eft  chez-moi  a  caufe  d’elle  :  mou 
époufeeft  revenue  de  la  campagne,  &  l’a 
apperçuë,la  jaloufie  lui  efi  montée  a4a  tête, 
elle  eit  toile ,  poifedéc ,  pire  qu’une  furie. 

Horace. 

Que  me  dites-vous-!a  ?  attendez ,  &  ne; 
pouvez-vous  pas  lui  faire  entendre  raifon  ? 

Fabrice. 

Eh  oui ,  fair  entendre  railon  à  une  fem¬ 
me  jaloufc  ôc  furieufe  ! 

Horace. 

Donnez-moi  le  temps  d’aller  chercher 
une  maifon  où  la  meme ,  &  je  vous  en  dé- 
barrafferai. 

Fabrice. 

Ramenez-là  chez  vous  , 3c  tout  à  l’heure,' 
je  ne  veux  plus  de  bruit  av  c  ma  fem  ne, 

Horace. 

Je  ne  me  fie  point  à  mes  domefliques 
tout  le  monde  fe  tourne  du  côté  de  mon 
fils ,  ils  l’aiment  mieux  que  moi  ;  ils  lui 
ouvriront  la  porte,  3c  jefeiÿi  perdu. 

Fabrice. 

Tant  mieux  1  c’eft  ce  que  je  vous  fouhai- 

G  il 


76  LE  NAUFRAGE  , 
terois ,  vous  n’avez  aucune  raifon  d’efpcrer 
de  vous  faire  aimer  de  votre  Demoifelle. 
Vous  ne  pouvez  pas  fçavoir  fi  votre  filsda 
regardera  des  mêmes  yeu^x  que  vous  >  &c  ce¬ 
pendant  vous  devenez  amoureux  &  jaloux, 
fans  fçavoir  pourquoi  1  il  eft  bien  vrai  qu’il 
n’y  a  rien  de  pire  qu’un  mauvais  voifin. 

H  O  R  A  C  Br 

Ne  me  traitez  point  fi  cruellement ^  rem¬ 
barras  où  je  vous  ai  jette  m’empêche  de  me 
plaindre  ^  &c  je  fuis  feulement  occupé  du 
foin  de  chercher  ou  je  pourrai  la  mettre  > 
car  fi  je  fuis  jaloux  de  mon  fils ,  je  le  fuis 
aufii  de  tout  le  genre  hufinain. 

F  A  B  R  I  C  E, 

Enfermezdà  dans  une  boete ,  perfonne 
ne  la  verra. 

SCENE  XII. 

JFLAMlNIA ,  SILVIA,  SPINETTE, 

&  les  fufdtts. 

F  L  A  M  I  H  I  A. 

SOttez  ,  vous  dis-je,  Mademoifelle 
8c  tout  à  l’heure ,  8c  rendez  grâce 
ma  j?onté,  de  ce  que  je  ne  vous  traite  pas 
comme  vous  le  méritez.  Elle  fort. 
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S  I  L  V  I  A. 

Spinette,  que  ferons-nops  ?  que  je  fui* 
malheureufe  i 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Nous  irons  encore  chez  Mon  fi  eut  Hora¬ 
ce,  il  eft  de  conféquence  pour  nousde  con- 
ferver  fon  amitié. 

Horace. 

Oui  ,  oui ,  Mademoifelle ,  revenez  chez 
moi ,  je  ne  vous  en  ai  point  chaflfée ,  8c  jè 
ne  vous  avois  mis  chez  mon  ami ,  que  dans 
là  penféeque  vous  feriez  mieux. 

S  i  l  v  I  A 

Et  puis-je  être  mieux  qu’auprès  de  vous, 
qui  m’avez  promis  une  amitié  de  pere  ? 

H  OR  A  C  E. 

Et  je  vous  aime  auffi  comme  ma  fille  ,  Sc 
même  davantage  -,  que  fçait-on  î  vous  poiv¬ 
riez  un  jour  m’appartenir  de  près. 

S  i  l  y  i  a  bas  a  Spinette. 

Spinette,  que  veut- il  dire? 

Spinette  bas  à  Stlvia. 

Ce  que  nous  avions  déjà  penfé  il  vous 
aime,  il  n’en  faut  point  douter. 

Horace^  Fabrice. 

Il  me  femble  que  ce  que  je  lui  ai  dit  là, l’a 
un  peu  émue,  qu’en  dites  vous  ?  f  à  Silvia 
en  lui  prenant  la  main  ]  Calmez-vous  ma 
M;c  ,  ne  fouffrez  peint  qu’aucun  nuage 

G  üj 
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terniffe  la  beauté  de  ces  regards  ,  ils  font 
faits  pour  donner  de  l’inquiétude  aux  au¬ 
nes .  tirais  vous  ne  devez  point  en  prendre:, 
cette  bouche  doit  toujours  rire ,  les  gracel 
ne  l’ont  faite  que  pour  cela. 

Fabrice* 

Je  regarde  avec  attention  cette  Pemoi- 
fclle  ,  je  lui  trouve  une  r  flemblance,  que 
je  ne  puis  pas  bien  démêler  :  il  y  a  quelque 
chofe  dans  for.  vifage  qui  ne  m’eft  pas  in¬ 
connu*  Horace* 

Vous  baiffez  les  yeux  >  ce  n’eft  pas  ce 
que  je  vous  demande. 

S  i  L  V  i  A  bas  a  Sp'nette. 

Spinette,  que  je  fuis  confufe  î 
S  h  m  h  t  t  e  k  4  Sihia. 

Courage  ,  Mademoifelle.  a  Horace . 
Monfieur,vous  fçavez  que  les  filles  rougif- 
£cnt  aifément  quand  elles  s’entendent  loüer* 
Horace. 

Je  m’en  doute  bien  ,  mais  elle  doit  s’ac¬ 
coutumer  aux  louanges:  pourquoi  montre- 
t-elle  tant  de  beauté  ? 

S  i  l  y  i  A* 

Ménagez  je  vous  prie,  ces  expreffions 
vous  m’avez  honorée  du  nom  de  votre  fille, 
&  un  pere  ne  loi  ë  pas  tant. 

Horace*  r 
Ou  fille,  ou  quelqu’autre  chofe,  foyer 
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fâre  d’une  amitié  parfaite  demi  part,  a 
Fabrice.  Que  dites-vous  de  fà  modeftie  ï 
il  me  femble  que  vous  ouvrez  de  grands 

yeux  Tut  elle . 

Fabrice. 

Je  n’en  fçai  prefque  pas  la  raifon  moi- 
même.  Horace. 

Oh  ,  oh  !  en  voici  bien  d’une  autrejMa- 
demoifelle ,  rentrez  ,  s’il  vous  plaît  dans 
ma  maifon  ,  l’air  eft  froid  ,  6c  vous  pour¬ 
riez  vous  enrhumer  ,  je  ne  vous  laifleraî 
pas  long-temps  feule.-  IL  la  conduit  dam 
la  maifon.  Je  ferme  la  porte  s  car  Moniteur 
mon  fils  ....  6c  vous ,  Fabrice  ,  voulez- 
vous  que  nous  nous  brouillions  pour  tou¬ 
jours  ï  il  n’y  a  amitié  qui  tienne;  voyez- 
vous,  l’amour  l’emporte. 

F  A  B  r  i  c  *,■ 

Vous  extravaguez,  je  fuis  fi  éloigné  de  ce 

que  vous  penfez . je  me  retire  ,  pour 

ne  pas  vous  contraindre.  Il  fort. 

Horace. 

Arrêtez ,  puifque  vous  n’avez  aucune  in¬ 
tention  ....  je  le  laifleraî  aller,  nous  nous 
reverrons  une  autre  fois ,  6c  je  cours  vite  > 
en  attendant  ,  chercher  quelque  maifon 
qui  me  convienne. 

Fin  du  troijieme  ^cle. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

TRI  VELIN,  LE  LIO  en  habit  de  voyage. 
T  b.  i  V  E  L  I  N  . 

IR  H  !  de  grâce,  écoutez-moi. 

L  E  L  I  O. 

LaifTe-moi,  te  dis  je  î  je  ne  veux  lien 
entendre.  T  r  i  v  e  l  j  n. 

Quoi  !  pas  même  votre  fidele  Trivelir.? 

L  E  L  i  o. 

Tout  m’eft  odieux. 

T  R  I  V  E  L  X  N. 

Helas  1  mon  cher  Maître ,  que  vous  ai-je 
fait  ?  L  e  l  i  o. 

Tu  ne  m’as  rien  tait  -,  mais  je  veux  aban¬ 
donner  mon  pere  ,  ma  patrie ,  mes  pareils, 
mes  amis ,.  j’irai  fi  loin ,  qu’ils  n’entendront 
plus  parler  de  moi.  • 

Tb.iveiin. 

Menez-moi  avec  vous,  vous  n’avez  pas. 
coutume  de  voyager  tout  feuL 
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L  E  L  I  O. 

Mon  chagrin  ,  mon  tourment,  ma  peine, 
mon  defcfpoir ,  font  les  feuls  compagnons 
de  voyage  que  je  veux  avoir* 

T  M  Ve  L  I  Ni 

Belle  compagnie  !  pafle  encore  ,  fi  vous 
meniez  avec  vous  la  gayeté  ,  la  joye  >  la 
tranquillité-,  la  belle  humeur. 

Lu  i  o. 

C’en  eft  fait ,  te  dis-je ,  j’y  fuis  réfolu 
j,e  pars ,  j’irai  fans  choix  &  fans  deffein,, 
par-tout  où  le  hazard  me  conduira ,  &  je 
ne  reverrai  plus  des  lieux  qui  me  rappel- 
leroient  le  fouvenlr  de  mon  amour éc  des 
obilacles  qui  l’ont  traverfé. 

T  R  i  v  E  L  i  N. 

Croyez  -  vous  pouvoir  oublier  votre 
amour  en  changeant  de  pays  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  n’aurai  pas  du  moins  le  chagrin  de 
voir  un  ami  infidèle,  &  maMaîtreffe  entre 
les  bras  d’un  pere  trop  cruel. 

Trivelin. 

Qui  vous  allure  que  cela  arrivera  ’  vous 
êtes  trop  prompt  :  elle  ne  fait  que  d’abor¬ 
der  dans  ce  pays-ci ,  il  vous  arrive  une  pe¬ 
tite  traverfe,  &  vous  voilà  d’abord  aux 
champs ,  vous  ne  voulez  entendre  ni  voir 
galonné ,  vous  prenez  un  habit  de  voyage^. 


8i  LE  NAUFRAGE, 

vous  courez  !e  pays ,  vous  voulez  vous  per¬ 
dre,  vous  jeccer  dans  !a  mer  .... 
Lelio. 

Finis  *,  tous  ces  difeours  m’ennuyent  J 
taille-moi  partir. 

T  R  i  V  E  1  X  N  ''arrêtant. 

Non  ,  je  ne  loufhirai  point  ....  Ah  l 
Moniteur  Cinthlo  ,  vous  venez  fort  à  pro¬ 
pos,  aidez-moi  à  retenir  mon  Maître ,  il 
veut  nous  abandonner. 


SCENE  IL 


GINTHIO  ,  LELIO  ,  TRI  VELIN, 

C  I  N  T  H  I  O. 


D’Où  te  vient  cette  réfolation ,  mon 
ami  Lelio;  que  veux-tu  faire  ? 
Lelio 

Partir,  &  ne  revenir  jamais. 

C  ï  N  T  H  I  O. 

Qui  te  chalTe? 

L  n  i  o. 


T  H  I  O. 


Mon  défefpoir. 

C  1  N  . 

Bannis  ce  defefpoir ,  il  n’eft  plus  de  fai-1 
fun  :  je  te  cherche  par-tout  pour  t’annon¬ 
cer  une  nouvelle ,  qui  rendra  le  calme  à  ton 
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L  E  L  I  O# 

Comment  puis  -  je  vous  croire  i  cher¬ 
chez-vous  encore  à  m’abufer  î 
C  I  N  T  H  I  O. 

Eh  non ,  je  ne  t’abufe  point  ,  8c  tu  en 
feras  bien-tôc  convaincu  ;  ton  amour  eil 
bien  incommode  I  je  t’= voue  que  fi  j’avois 
envie  d’avoir  une  Maîrrefle  ,  tu  m’en  dé- 
goûteroistcela  conte  trop  de  peines  8c  d’in¬ 
quiétudes.  L  E  L  i  o» 

Qje  tu  es  lent  dans  tour  ce  que  tu  fais  l 
il  y  a  une  heure  que  tu  me  tiens  en  fufpens , 
pour  m’apprendre  une  bonne  nouvelle ,  8C 
tu  ne  me  dis  pas  ce  que  c’eft ,  tu  te  fais  un 
plaifir  de  ms  tourmenter. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Et  toi ,  tu  es  fi  vif,  que  tu  ne  donnes 
pas  le  temps  de  refpirer. 

T  R  i  v  B  L  i  N. 

Venons  au  fait,  Monfieur  *,  je  fuis  dans 
l’impatience  auffi  moi. 

C  I  N  T  H  I  O, 

Et  bien  ,  Lelio ,  je  me  flatte  à  prefent 
de  mériter  ta  confiance  &  ton  amitié  fi 
tu  fça vois  combien  ta  colere  m’avoit  affli¬ 
gé  -  L  e  i  i  o. 

Et  tu  la  rallume  de  plus  belle  î  finis  ^ 
©u  lai  fiés  -  moi  partir.. 
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C  i  n  t  h  i  o. 

Écoute-moi  donc?  Ta  Maîtrefie .v„ 

L  E  L  I  O. 

Ma  Maîtrefie  ? 

T  r  I  v  E  l  1  H 
Mademoifelle  Sîlvia  > 

L  ELI  O. 

Eh  bien  ,  ma  Maîtrefie  ? 

C  I  N  T  h  i  o. 

Je  fçai  où  elle  eft. 

L  E  l  i  o. 

Ah  mon  ami  Cinthio  ! 

T  R  I  T  e  L  I  N» 

Et  Spinette  ? 

Cinthio. 

Elles  font  toutes  deux  enlembîe. 

L  E  L  I  O. 

Mais  ou  font  elles  ? 

T  R  1  V  E  L  I  H  .’ 

Delà  joye,  mon  cher  Maître,  de  la  joye* 

G I  N  T  H  I  O. 

Je  le  fçai. 

L  e  l-  i  o; 

Dis  le  mol  donc ,  je  veux  le  fçavoir  auflï. 
T  r  r  v  b  l  î  N. 

J’ai  le  même  défit ,  ma  pauvre  Spinette  î 
C  I  N  TH  î  o. 

Vous  allez  être  fatisfaits. 

L  E  L  I  O. 

É’h  vîte  jtu  me  fais  mouxir;  ' 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Ælles  font  chez  mon  pere  ,  tu  fçais  qu’il 
cft  intime  ami  du  tien  ,  il  n’eft  pas  éton* 
nant ,  qu’il  les  lui  ait  confiées. 

L  E  L  I  O. 

En  es  tu  bien  fpr  i 

C  ï  N  T  h  i  o. 

Je  viens  de  les  voir  ,  j’ai  caufé  avec  elles, 
je  t’ai  nommé  à  Mademoifelle  Sil via  a  elle 
m’a  d’abord  ouvert  fon  cœur  elle  m’a  fort 
recommandé  de  te  parler ,  &  de  te  conter 
fa  fituacion  ,  elle  craint  l’amour  de  ton 
pere,  &  la  colerede  Madame  Flaminia, 
qui  ne  fçachant  pas  tout  ce  myftere ,  a  fait 
éclater  contre  elle  fa  jaloufie  ;  enfin  ,  elle 
te  prie  des  larmes  aux  yeux  ,  de  la  délivrer 
des  pourfiiites  de  l’un ,  &  de  la  colere  de 
l’autre.  Lee  i  o. 


Tendant  cette  répliqué  il  jette  fon  chapeau, 
ote  fa  Red.ingotte  ,  &  quitte  a  vec  des  laz.is 
tout  fon  équipage  de  voyage, 


Gui  ,ma  chere  S  il  via,  je  ne  vous  lai  fierai 
point  entre  les  mains  de  mes  ennemis ,  je 
fie  fouffrirai  point  que  vous  me  foyez  ravie. 
La  colere  de  mon  pere  ne  m’épou vente 
point  y  pourvu  que  vous  foyez  à  moi,  je  ne 
demande  point  d’autre  bonheur-, mon  cœur 
fatisfait ,  vous  faites  feule  ma  félicité  , 
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vous  me  tenez  lieu  de  pere,  d’ami,  &  de 
foi  tune ,  vous  êtes  ma  joye ,  mon  plaifir  , 
ma  conlolation  &  mon  bien  >  je  cours  vous 
embrafler  :  attends-moi  là  ,  Trivelin. 

C  i  N  T  h  i  o. 

Attends  donc ,  longe. ...  Il  vaut  mieux 
que  je  le  fuive  ,  il  aura  peut-être  encore 
beioin  de  moi. 

SCENE  III. 

T  R  I  v  B  L  I  N  fenl. 

CRoit-il  que  j’aye  moins  d’impatience 
de  voir  Spinetre ,  qu’il  n’en  a  de  voir 
Mademoilelle  Silvia  :  mais  il  faut  obéïr , 
auffi-bien  ai-je  été  plus  heureux  que  lui , 
je  l’ai  vûë  moi, cette  pauvre  Spinette,& 
je  lui  ai  parlé  i  il  faut  avouer  que  l'amour 
a  bien  de  la  malice,  il  rend  à  Ion  gré  les 
gens  fous,  raifonnables,  trifles ,  joyeux  , 
contens ,  malheureux  ;  il  nous  épie ,  nous 
tend  des  pièges ,  nous  prend  au  trébucher, 
il  nous  préfente  des  fleurs,  plus  (cuvent 
des  épines  }  le  chemin  par  où  il  nous  mene 
eft  lemé  d’amertumes,  de  fou ff rances, de 
larmes  d’inquiétudes  ;  parvient  -  on  à  pof- 
feder  ce  qu’on  aime  ?  les  peines  finifîert ,  il 
eft  vrai ,  mais  les  plaifîrs  Unifient  aulli  : 
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ma  foi  ,  vive  Bac  ch  11  s  i  ii  vaut  cent  fois 
mieux  ,  il  ne  vous  prend  point  en  traître  , 
il  vous  prcfente  à  découvert  fon  aimable 
liqueur  ,  vous  en  fçavez  les  quaütez  ,  fa 
couleur  vous  enchante ,  vous  vous  livrez 
de  bonne  grâce  à  fes  charmes  ,  vous  avalez 
à  longs  traits  ce  Neétar  précieux;  plus 
vous  en  prenez  ,  p’us  votre  vigueur  s’aug- 
mente ,  mille  aimables  défirs  naifient  dans 
votre  cœur  ,  vous  ne  refpirez  que  joye,  5c 
que  plaifir  :  point  de  jaloux  à  table  ,  plus 
vous  bûvez ,  &  plus  vous  voulez  que  les 
autres  boivent  ;  jamais  raffafic-z  de  fes 
•douceurs ,  vous  revenez  toujours  à  la  char¬ 
ge  ;  Bacchus  ne  fe  dément  point ,  il  vous 
inipire  fans  celle  les  mêmes  défirs  ,  la 
même  gayeté ,  &  vous  ne  fentez  jamais 
ny  dégoût ,  ny  chagrin  :  Vive  Bacchus, 
qui  feul  rend  l’homme  heureux  ! 

SCENE  IV. 


LELIO,  CINTHIO,  TRIVELIN, 

L  E  1  I  O. 


LAiffe-moi ,  Cinthio,  laifle-moi  fuivre 
mon  projet,  je  n’aurai  jamais  de  repos 
qu’éloigné  de  mon  pere  &  de  ma  patrie. 
Cinthio. 

Non  ,  Lelio,  je  ne  te  laiffcrai  point  exe- 
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curer  le  defiern  que  ton  chagrin  t’infpire, 
je  fuis  trop  de  tes  amis  j  de  plus  ,  je  fçai 
un  remcde  à  tes  maux  ,  Sc  je  vais  te  l’ap¬ 
prendre, 

T  RIYELIN. 

Comment ,  qu’y  a-t-il  de  nouveau  ?  en; 
core  dans  les  allarmes  !  n’aurons-nous  ja¬ 
mais  fini  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Nous  aurons  fini ,  fi  Lelio  veut  m’enten¬ 
dre,  L  E  l  i  o. 

Faut -il  que  je  me  laiflè  éblouir  par  de 
vaines  efpérances  ? 

T  R  i  v  e  t  I  N, 

Mais  encore ,  qu’y  a-t’il  ?  vous  avez  re¬ 
trouvé  Mademoifelle  Silvia  ,  &  vous  êtes 
encore  agité  î  votre  amour  eft  bien  diffici¬ 
le  à  contenter. 

Lu  i  o. 

Eh  non  !  je  ne  l’ai  point  retrouvée ,  elle 
n’eft  plus  où  j’ai  crû  la  voir ,  elle  cft  re¬ 
tombée  entre  les  mains  de  mon  perfi- 
T  R  I  v  E  L  I  N. 

Nous  voici  encore  en  campagne  :  vite 
des  bottes ,  5c  la  redingotre. 

L  E  L  I  O. 

Et  l’on  veut  que  je  fois  tranquille ,  que 
j’attende  le  fecours  du  temps ,  que  je  fouf- 
fre  fans  murmurer  un  coup  fi  mortel  ! 

Non  , 
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Non  ,  mon  cœur  en  eft  frappé  plus  vive¬ 
ment  que  jamais  ,  j’avois  cru  Savoir  trou¬ 
vée,  je  m’étois  flatté  de  l’enlever  à  mon 
tour  à  mon  pere  ,  mes  chagrins  ailoient  fi¬ 
nir  ,  je  la  voyois ,  je  lu l  parlois  ,  je  lui  van- 
tois  mes  feux,  ma  confiance  ,  mes  all’ar- 
mes  ;  ell‘e  répondoic  à  mon  amour  ,  m’af- 
fûroit  de  fa  foi ,  devenoit  mon  époufe  ,  j’é- 
tois  content  :  tout  eft  détruit ,  on  la  cache  5 
on  la  dérobe  à  ma  tendrefle  ,  je  ne  i’ai 
plus ,  je  fuis  au  comble  du  malheur  ! 

Il  pleure. 

T  k  ï  v  e  L  i  n  fleurant. 

Ah,  ah  ,  ah  ,  mon  pauvre  Maître  !  il 
me  fait  pleurer  auffi. 

C  I  N  T  h  i  o* 

Ta  paffion  me  touche  ,  mais  j’aime 
mieux  voir  tes  larmes ,  que  les  tranfporrs 
de  tantôt,  du  moins  m’écoureras'-tü.  Oh- 
ça  ,  un  peu  de  trêve  à  ta  douleur  ^  &  prê¬ 
te-toi  à  mes  avis 

L  E  L  I  O. 

Que  veux-tu  me  confeiller  ? 

Cl  NT  H  I  CK 

De  parler  à  mon  pere  3  de  lui  confier 
ton  amour ,  &  la  promette  réciproque  que 
ta  Maîcrefle  &  toi  vous  êtes  faite  de  vous 
époufer,  de  lui  dire  qu’elle  eft  venue  te 
chercher  &  fon  oncle  Lifimaquea 
Le  Naufrage ,  H- 


Leu  o.. 

Mais  tor.pe’eeîi  dans  !a  confidence'^, 
&  dans  les  inteêrsdu  mien  ,  il  ne  voudra 
jamais  prêter  es  mains  à  mon  amour. 

C  i  N  T  h  i  o.. 

Tu  te  formes  toujours  quelque  nouvel 
obftacle  !  nous  engagerons  Madame  Fia- 
minia  en  ta  faveur ,  mon  pere  ne  voudra 
pas  l’irriter  ,  il  craint  trop  fa  colere  ,  Sc 
avec  grande  raifon  ,  car  elle  cft  terrible 
dans  fon  humeur. 

L  k  i  i  o. 

Mon  pere  s’oppofera  toujours . . . .  • 

C  I  K  T  H  I  O. 

Nous  dirons  que  tu  l’a  épousée  à  Paris.* 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui,  oui,  &  Spinette  auffi.. 

Lui:  O. 

Mais  la  chofefe  découvrira  à  la  fin  ,  8c 
il  m’empêchera  iel’époufer. 

G  I  N  T  H  I  O. 

En  ce  cas  là  ,  nous  trouverons  un  autre 
r  mede,nous  aurons  recours  à  quelqu’ar- 
rifice  -,  il  s’agit  maintenant  de  faire  en  for¬ 
te,  que  tu  puifle  voir  ta  Moîtrefle  en  li¬ 
berté..  T  R  i  v  E  t  i  H. 

Nous  fouhaitterions  quelque  chofe  de 
plus.  C  I  N  T  H  ï  O. 

Le  relie,  viendra  avec  le  temps:  allons. 
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itton  cher  Lelio ,  chercher  mon  pere. 

L  E  L  I  O, 

Je  te  fuis  j  &  je  me  livre  à  tes  c'onfetis. 

Trivblin. 

Voici  une  apparence  de  calme  ,  je  ne 
doute  point  que  M.  Fabrice.  .  ...  Mais 
ne  vois-je  pas  Arlequin  ?  il  perte  quelque 
choie  fur  fon  dos ,  je  ne  comprends  pas  ce 
que  ce  peut  être ,  je  veux  l’examiner. 

Il  je  retire  dams  la  eouliffe . 

SCENE  V. 

ARLEQUIN  ,  T  R  I  V  E  L I  H  caché 
Arlequin. 

QUe  j’aide  grâces  à  rendre  a  la  tem¬ 
pête  de  cette  nuit  i  que  de  biens  elle 
a  faits  au  pauvre  Arlequin  belle  a  conduit 
deux  jolies  hiles  au  logis  ;  acaufe  d’elles , 
mon  vieux  Maître  m’a  donné  de  l’argent 
pour  Rire  bonne  chere  :  pour  ménager 
une  partie  ce  cette  argent  ,  j’ai  été  tendre 
mes  filets  dans  la  mer ,  &  à  la  vérité  ,  je 
n’ai  pas  pêché  un  feul  petit  poiifon  ,  mais 
j’ai  dans  mes  filets  un  Montre  marin  tout 
particulier  ,  qui  fera  ma  fortune  :  certes , 
perfonne  n'en  a  jamais  pêché  un  pareil. 
Que  cela  pcfe  !  (  il  le  met  a  terre  )  il  y  a 
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de  l’or  aflûrément ,  il  n’en  faut  point  cfcrjt^ 
ter  :  perfonnene  m’a  vu ,  je  vais  l’enterrer  T 
afin  qu’on  n’en  fçache  jamais  rien  *  voilà  ce 
que  c’eft  que  de  n’êtte  point  un  parefleux  1 
on  ne  fait  pas  fortune  en  dormant  ,  mais 
en  travaillant  ,  en  fatiguant  beaucoup  j 
je  vas  3  je  viens  ,  je  penie  ,  je  jette  les  fi¬ 
lets  d’un  côté  5  je  les  retire  de  l’autre ,  &c 
allons  courage...  il  vient...  tke  Arlequin  , 

il  vient . .  il  vient  enfin  ,  &  j’ai  attrapé 

de  quoi  être  parefleux  le  refte  de  mes  jours* 
Que  ferasrtu  à  préfent  Arlequin  de  tout 
cet  or  qu’il  y  a  là  dedans  ?  Primo  ,  je 
demanderai  mon  congé  à  mon  Maître,puis 
je  quittera  cette  h  i  bit  de  livrée,  &:  je  m’ha¬ 
billerai  magnifiquement  •,  enfuire ,  j’épou- 
ferai  Spinette  ,  qui  ne  fera  pas  fâchée  de 
trouver  un  joli  garçon  ,  &  bien  riche  ,  je 
quitterai  ce  pays-ci  ,  &  nous  irons  vivre 
enfemble  à  Paris  :  je  me  promènerai  en 
carofle  ,  j’acheterai  des  terres,  une  mai- 
fon  de  campagne  ,  une  autre  à  la  ville  , 
j’aurai  beaucoup  de  domeftiques  „  je  me 
ferai  fer vir  en  homme  de  qualité ,  je  m’ima¬ 
gine  que  c’efl:  un  plaifîr!  Oh  la  faites  ceci ... 
a  qui  parlai-je  ?  .*.  allez.- la  ....  vite  obé'if- 
fezr.moi .  *  .  .  oui ,  oui ,  cela  eft  beau  ,  j’at 
bien  appris  dé  mon  Maîrre  comme  on  fo 
&it  obéir*  Pour  acquérir  un  nom ,  je  veux 
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sue  faire  General  d’Artnée ....  non ,  car 
je  n’aime  pas  les  coups  de  canon.  Je  joui¬ 
rai  démon  bien  tranqutlement,ceîa  vaudra 
mieux  ,  je  régalerai  mes  amis ,  j’aurai  une 
bonne  table  chez-moi  ,  je  voyagerai  par 
tout  le  monde  ,  je  me  ferai  conncure  ,on 
ne  parlera  que  de  moi  ;  puis ,  quand  ma  réo 
putation  fera  bien  établie  ,  afin  que  ma 
mémoire  dure  toujours  >  je  bârirai  une 
Ville  qui  portera  mon  nom ,  on  die  Andri- 
nople....Conftantinople,..,.elle  s’appellera; 
Ârlequinople  ,oui  ,  cela  fonne  bien  ,  Ar- 
lequinople.- 


SCENE  VI. 
ARLEQJÜIN  ,  TRI  VELIN 
Trivelin^  part. 

NE  ferok-ce  point  là  la  cadette  qu’à 
perdue  Monfieur  de  laBouffble  ,  où 
font  tant  de  chofes  de  fi  grande  conféquen» 
ce  pour  Mademoifelle  Silvia  ?  il  faut  nous 
en  affûter  j  6c  tâcher  de  la  retirer  des  mains 
d’ Arlequin  :  arrête ,  arrête  Arlequin. 

'Tirant  uns  corde  des  filets* 
A  R  L  E  Q_U  I  H. 

Pourquoi  m’arrêterai-je  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’eft  que  je  veux  t’aider ,  tu  as  trop  de 
peine. 
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A  r  x.  E  Q^U  1  N  . 

Va  t’en,jen’ai  pas  beioin  de  ton  fecouïS»' 

T  R  i  v  e  L  I  N. 

Mais  je  fuis  ton  ami,  &  . . . . 

A  R  l  E  q^u  I  N. 

Je  ne  fuis  pas  le  lien  ,  moi. 

T  R  I  V  E  L  I  N 

Ecoute  j’ai  quelque  chofe  à  te  dire. 

Are  e  qmj  i  n. 

Tu  me  le  diras  une  autre  fois. 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

Mais  cela  eftde  conlequence  pour  toi. 

A  R  L  E  Q__U  I  N. 

Parle  donc  ,  &  fi  is, 

T  R  I  V  E  E  ï  N. 

Jevais  parler  ,  mais  donne-moi  parole  , 
que  tu  me  répondras  fincerem«-nt. 

A  R  e  E  q^u  I  N. 

Ah  !  que  tu  rn’ennuves  !  hé  bien  je  te 
promets  que  je  te  répondrai  fincerement  , 
parle:pu;iTes-tu  t’étrangler  en  parlant.puif- 
que  tu  ne  me  laiiîes  pas  'lier  à  mes  affaires. 

T  R  I  V  E  E  I  N. 

Ecoute-moi  :  j'ai  vu  ua  voleur  qui  voîoit 
quelque  choie  de  confequence  à  une  per- 
fonne  que  ;e  connois  ;  je  m’approche  du 
voleur ,  &  je  lui  dis ,  que  s’il  me  veut  don¬ 
ner  la  moitié  de  ce  qu’il  a  volé  ,  ie  ne  dirai 
rein  à  perfonne  >  le  voleur  ne  me  répond 
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pas ,  que  penfes  -  tu  qu’il  foie  obligé  de 
faire  ? 

A  R  t  E  Q_U  I  N.- 
Je  penfe  qu’il  doit  ,  lans  difficulté  ,  t’en- 
donner  la  moitié  ,  ou  bien ,  tu  dois  l’aller 
dire  à  celui  qu’on  a  volé. 

T  b.  i  v  E  l  i  N . 

Je  ferai  donc  comme  tu  dis:  écoute» 
moi ,  je  t’ai  vû  prendre  cette  carfette ,  je 
fçaiàqui  elle  appartient  ,  8c  comme  elle 
a  été  perdue,  donc, ou  tu  m’en  donneras 
la  moitié ,  ou  bien  j’irai  le  dire  au  Maître 
de  la  cafletre. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ah  Ladro  !  ah  Furbo  ,  ah  Biron  !  je 
n’ai  point  pris  cette  cadette  ,  je  l’ai  pêchée;, 
je  ne  fçii  point  comme  elle  a  été  perdue  , 
mais  je  içai  comme  je  l’ai  trouvée  ;  tu  con- 
nois  celui  qui  en  étoit  le  Maître  aupara¬ 
vant  ,  &  moi  je  connois  celui  qui  en  eft 
le  Maître  à  p-éfent;  c’eft  moi  ,  8c  per- 
ionne  ne  l’aura. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Infolent!  Quoi  !  tu  ne  la  rendras  pas 
fon  Maître  ,  s’il  te  la  demande  ?  Eft -ce  1 
penfer  en  honnête  homme ,  dis,  parle  igno¬ 
rant  >  A  R  L  E  Q^U  i  n.. 

Ailurémtr.t,  c’eft  penier  en  honnête 
homme ,  mieux  que  toi  :  eft*  ce  que  tu  me 
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diras  que  le  poiffon  qui  eft  dans  k  mer£ 
appartient  à  toi  ou  à  quelqu’autre  ?  quand 
il  eft  une  fois  entré  dans  mes  filets,  il  eft 
à  moi ,  je  vais  le  vendre ,  je  mets  l’argent 
dans  ma  poche,  &  perfonne  n’y  prétend 
rien  $  entends-tu  ,  fripon  Ma  mer  eft  com¬ 
mune  ,  &  ce  qui  eft  dans  la  mer  appar¬ 
tient  à  tout  le  monde 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ce  que  tu  dis-là  eft  vrai,  la  mer  eft 
commune,  &c  ce  qui  eft  dins  la  mer  ap¬ 
partient  à  tout  lemonde  •,  donc  cette  caf- 
lette m’appartient  auffi-bien qu’à  toi. 

A  R  l  e  Q_U  I  N. 

Ah  ,  l’impertinent  1  fi  celaétoit  comme 
tu  le  dis,  belefprit,  les  Pêcheurs  feroient 
bien  leurs  affaires. 

T  R  IVEL  I  N. 

Que  tu  es  bête!  ofes-tu  comparer  une 
cadette  à  du  poilfon  ?  cela  te  paroîc-il  tout 
de  même? 

Arlequin. 

Oui ,  puifque  je  l’ai  pêchée  au  fond  cle 
la  mer.  T  rivïlin. 

Et  moi  je  t’ai  vû  du  rivage. 

A  R  L  E  Q^U  i  n. 

Mais  tu  n’as  pas  travaillé  avec  moi.- 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non,,  mais  moi  qui  t’ai  vu  ,  fi  le  maî¬ 
tre 


COMEDIE.  5,7 

trc  Je  la  cadette  vient,  &  qu’il  fçacheque 
je  me  fuis  t-û  ,  je  ierai  acctué  comme  tci  , 
je  partagerai  le  crime ,  S>C  je  ne  partage¬ 
rai  pas  le  profit. 

A  R  L  E  QJJ  i  tt 

Attends ,  je  t’apprendrai  un  moyen  pour 
que  tu  ne  trempe  en  rien  dans  tout  cela  y 
îl  n’y  a  que  foi  quj  m’as  vu  ,  n’eft-ce  pas  ? 
Eh  bien  1  va-t-en  ,  tais-toi  ,  ne  dis  mot  à 
pc-rfonne  ,  moi  je  ne  parlerai  point ,  &  te 
voilà  en  fûreté. 

TRIVELIN. 

Je  reviens  à  mon  premier  mottdonne- 
m’en  la  moitié  ,  8c  je  me  tairai. 

A  R  l  E  Q^U  I  N. 

Je  veux  tedonner  le  diable  qui  t’empor¬ 
te  :  tiens,  voila  ce  que  je  veux  redonner. 

Il  le  bat* 

Trivelin. 

Ah  traître  !  c’eftainfi  que  tu  t’y  prends, 
attends.  Jl  le  bat. 


SCENE  VII. 


HORACE  ,  TRIVELIN  ,  ARLEQUIN. 
Horace. 


OH-îà ,  oh-là ,  qucd-ce  que  cela  li¬ 
gnifie,  Trivelin,  Arlequin  !  anê-* 
îez-vous  donc. 

Le  Naufrage 


I 


A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Laifles-moi  l’aflommer,  &  puis  je  m’ar  ¬ 
rêterai. 


T  R  i  v  E  L  ï  N. 

Permettez  ,  Moufieur  ,  que  je  punifle 
ce  coquin. 

Horace. 

Taifez-vous  l’un  &  l’aurre  :  d’où  peut 
venir  votre  querelle  ? 

A  ;R  L  E  Q^U  I  N, 

Je  vous  le  dirai,  moi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  veux  parler  le  premier. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  t’enfoncerai  la  mâchoire. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Je  t’écrafetai. 


Horace. 

Voulez  vous  bien  rcfpeéter  ma  préfen- 
ce  ,  fi-non  un  bâton  vous  apprendra  vo¬ 
tre  devoir. 


T  R  i  v  E  L  I  N. 

Monfieur ,  je  vous  rxfpe&e  trop  .... 

A  R  L  E  q^u  I  N. 

Ah  mon  Maître  !  je  vous obéïs  toujours. 
Horace. 

Expliquez -moi  le  fu  jet  de  votre  querelle. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Ordonnez  qui  des  deux  doit  parler. 


H  O  R  A  C  E. 

TpiTrivelin,  tu  es  plus  raifonnable  , 

&  tu  m'expliqueras  meux  le  fait. 

A  R  X  E  QJtr  I  N. 

Comment ,  Monfieur  !  vous  donnez  la 
préférence  à  ce  coquin-là,  vous  me  faites 
d’abord  injuftice  :  c'cft  moi  qui  fuis  votre 
valet  ;  &  ce  fripon-là  ne  l’eft  que  de  votre 
fils  :  ainfi  je  dois  avoir  la  préférence  auprès 
de  vous.  Cofpscton  !... 

Horace 

Ah  !  tu  as  radon  ;  par  le  donc  ,  &  ne 
t’emporte  pas. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  . 

Je  vais  parler,....  attends  ,  attends  ; 
naaraut,  tu  vas  .voir  ....  Pour  vous  fervir 
quelque  choie  de  bon  au  Couper  que  vous 
na’avez  ordonnéq’ai  été  pêcher  moi  même, 
j’ai  pris  un  gros  poiifon  tout  particulier  , 
il  n’y  a  rien  de  plus  beau  ,  &  ce  fripon  là, 
ce  coquin  ,  ce  voleur  veut  me  Pôter  ou  en 
avoir  la  part  :  voyez  s’il  a  raifon . .  . .  je 
ne  fçai  a  qui  il  tient  que .... 

Tkivel  in. 

Alte-là  ,  maraut  ,  tu  en  as  menti  !  c’eft 
une  caiTette  qu’il  a  prife  en  m  r. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Eh  bien  :  oui ,  un  poifion  calîette  ,  voi¬ 
la  fon  nom  ,  tu  ne  le  cannois  pas  ,  tu  es 
m  ignorant.  I  1; 


ïop  LE  NAUFRAGE, 

Horace. 

Un  poiflon  caflette  !  je  ne  connois  point 
de  poiflon  qui  fe  nomme  comme  cela. 

À  R  l  E  q_U  i  n  , 

Je  le  connois  bien  ,  moi ,  qui  ai  pêché 
toute  ma  vie. 

Trivelin. 

Mon  fleur  ,  je  vous  dis  encore  une  fois , 
que  ce  n’cit  point  un  poiflon  ,  mais  une 
caflette  qu’il  a  prile  . . . 

A  R  L  e  q^u  i  w. 

Je  ne  l’ai  point  prife  ,  je  l'ai  pêchée. 
Trivelin. 

Qui  appartient  au  Capitaine  qui  a  fait 
naufrage  cette  nuit  :  ce  n’eft  point  pour  en 
avoir  ma  part ,  que  le  ja  demande ,  mais 
pour  la  rendre  a  fon  Maître. 

Horace,. 

Oh  ,  ç’efl:  une  autre  affaire  ,  cela  peut 
être  où  eft-el!c  cette  caflette  ? 

A  R  L  E  I  N. 

Je  n’en  fç  li  rien  ,  moi ,  je  ne  l’ai  pas. 
Trivelin. 

Comment  ?  tu  ne  l’as  pas  !  montre  ce 
que  tu  as  dans  tes  filets. 

Horace. 

Voyons, voyons  Arlequin,ceque  tu  as  là. 

A  R  L  E  .QJU  i  n  en  pleurant. 
^[Monfieur . c’eft  une  Baleine. 


fol 


C  Û  M  E  D  I  £, 

H  O  R  A  C  I. 

Ali  !  je  vois  ta  malice ,  c’eft  une  cadette 
vraiment;Trivelin,  connois-:u  laperfonne 
à  qui  elle  appartient  ? 

Arlequin  prefque  en  pleur ast. 

Non  ,  il  ne  la  connoîr  pas ,  ce  n’eft  que 
pour  me  Forer  à  moi,qu’il  dit  la  conncîtte. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  connois  le  Capitaine 
qui  en  eft  le  maître. 

Arlequin 

Il  eft  noyé. 

T  R  I  Y  E  L  I  N. 

Il  n’eft  point  mort  ,  de  je  vous  ramène¬ 
rai  quand  vous  voudrez. 

Horace. 

Vas  le  trouver,  Trivelin  ;  8c  fi  elle  eft 
à  lui ,  il  faut  la  lui  rendre. 

A  r  £  E  Q^U  1  N. 

Oui  ,  il  ira  trouver  quelque  Normand, 
qui  dira  qu’elle  eft  à  lui,  &  puis  ils  la  parta¬ 
geront  entr’eux  ,  8c  moi  je  n’aurai  rien. 

Horace. 

Non  ,  je  ne  la  donnerai  pas  fi  aifémenf; 
nous  demanderons  à  la  perfonne  les  fignes 
neceflaires  ,  pouT  faire  voir  qu’elle  eft  à 
lui ,  en  indiquant  ce  qu’il  y  a  dedans ,  &  fi 
les  fignes  fe  rapportent ,  il  faudra  la  rendis. 

L  iij 
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A  R  L  K  Q^U  I  N. 

Ec  fi  ceft  un forcicr  qui  devine  ce  qui? 
y  a  dedans  ? 

Horace. 

Tu  es  fou.  VasTrivelin  >  vas  cherches: 
ce  Capitaine.  Oh-là quelqu’un  {(mV'alcfr 
<1 vient  prendre  la  caffette)  portez  cela  dans 
la  enaifon  :  toi  ,  attends-moi  ici  ,  Arlequin. 

A  R  l  e  qjj  i  n  feuU 
*  Que  je  fuis  malheureux! pourquoi  n’ai-je 
pas  été  la  cacher  aufli-tôt  quelque  part  Z 
que  puis- je  faire  de  mieux  à  prêtent,  que 
de  m’aller  pendre  ,  jufqu’à  ce  que  mon 
chagrin  foit  palTé  ? 

Trivelin. 

Adieu  ,  l’heureux  pêcheur  ! 

A  R  L  E  CLU  I  N* 

Que  la  petee  te  crève  !  mais  ce  qui  me 
confole  ,  c’eft  que  fi  je  ne  Fai  pas  moi  , 
tu  ne  Tas  pas  non  plus. 

Trivel  i  N  regarde  vers  la 
maijon  £  Horace* 
Maïs  ne  vois-je  pas  notre  vieux  Maî¬ 
tre  ,  qui  fort  avec  Mademoitelle  Silvia 
&  Spinette!  voyons  ce  que  cela  fignifie. 

?  Projets  évanouis  aujfi-tot  que  formen  t 
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SCENE  VIII. 

SILVIA  ,  SPINETTE,  HORACE  , 
ARLEQy  IN ,  TRI  VELIN  caché. 

S  I  t  V  I  A. 

yOus  nous  mettez  encore  Hors  de  chez 
vous  î  voulez-vous  nous  expofer  à? 
de  nouveaux  affronts  ?  vous  paroiffiez  fi 
touché  de  notre  fituation,  vous  m’aviez 
promis  que  je  vivrois  avec  vous ,  &  main¬ 
tenant  il  femble  que  mon  malheur  vous 
foit  à  charge;  vous  m’éloignez  encore  d’au¬ 
près  de  vous  j  d’où  peut  venir  ce  chan¬ 
gement?  En  quoi  ai-je  pu  vous  déplaire? 
Trivelin  à  part  dans  le  fond 
du  Théâtre. 

Comment  !  il  les  veut  mettre  encore 
ailleurs,  il  faut  pourvoira  ceci. 

Il  fe  retire. 

H  o  R  a  c  E. 

Ma  belle  enfant,  ne  vous  aliarmez  point, 
je  vous  ai  promis  que  vous  vivriez  avec 
moi,  &c  je  vous  tiendrai  parole  ;  c’eft  par 
oienféance  que  je  vous  mets  ailleurs ,  5c 
pour  éviter  certaines  pourfuites  qui  me  fâr 
cîieroient  ;  mais  je  ne  vous  y  laiiferai  pas, 

I  iii  j 
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long  temps  *  donnez  moi  le  temps  de  con- 
cuire  tron  projet  jufqu’à  la  fin  ,  &  jer 
vous  promets  que  vous  ferez  enfuitc  Maî¬ 
tre  ffe  chez  moi  tout  le  refte  de  vos  jours. 

A  R  L  E  q^u  ï  n  a  part. 

Ma  chere  caffette  ,  eft-ce  que  je  ne  te  re¬ 
verrai  plus!  Spinette,  jevoulois  faire  ta 
fortune  ,  mais  les  chiens  de  voleurs  m’en 
empêchent. 

Horace. 

Arlequin  j  conduis  Mademoifelle  chez 
Argentine  *  tu  fçais  bien  où  elle  demeu¬ 
re  3  va  par  ce  chemin-ci ,  qui  eft  le  plus 
détourné,  dis-lui  que  c’eft  la  pérfonne  dont 
je  lui  ai  parlé  •,  allez  >  attendez-moi ,  dans 
peu  j’irai  vous  voir  ,  &  je  vous  expliquerai 
mon  deffein.  C’tft  avec  regret  que  je  les 
confie  à  ce  balourd  ,  mais  je  n’cfeles  ac¬ 
compagner  moi-même ,  de  peur  d’être  vu  j 
on  fe  mocqueroit  de  moi  ;  c’eft  un  grand 
ma’heur  d’être  vieux  !  on  ne  peut  fe  livrer 
entièrement  à  fes  pafl  ors  ,  qu’on  ne  foit 
expofé  au  mépris  ,  &  à  h  raillerie  *  &  on 
pardonne  tout  à  la.jeuneffe, 

S  P  I  N  E  T  T  fi. 

Il  faut  fouffrir,  Mademoifelle,  peut  être 
trouverons  -  nous  quelque  moyen  de  voir 
Trivelin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  fçaurois  avaler  la  pilule* 


Arlequin  î  ne  peut  tu  pas  me  dire  pour¬ 
quoi  Mon fieur  Horace  nous  fais  fortir  de 
chez  lui  î 

A  R  t  E  Q_ü  I  N. 

Un  bien  que  i’avois  acquis  par  tes  bon¬ 
nes  voyes ,  lorfque  j’y  penfois  le  moins . . . 

S  P  I  N  b  l  T  E.  ' 

Tues  bien  rêveur  }  Arlequin  î  réponds 
donc  à  Mademoifelle. 

A  R  L  E  I  N. 

Je  m’en  vangerai ,  oui  affinement,  je 
m’en  vengerai. 

S  l  i  V  I  A. 

D’cù  vient  ta  difiraêtior,  ?  Arlequin,, 
écoute-nous. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ah  !  Mademoifelle,  je  vous  demande 
pardon  :  allons  où  mon  Maître  l’a  ordon¬ 
né. 

T  r  î  v  e  L  î  u  &  les  autres  arrêtent 
Arlequin  ,  &  lui  enlevent  les  femmes. 

Alte-là,  tues  mort!  lai (Te-là  ces  Dames. 
(  a  Silvia  )  venez  ,  reconnoiffez-moi ,  ne 
craignez  rien. 

A  r  t  e  q_u  î  m. 

Aiuto  !  Aitfericordia  ,  je  fuis  mort. 

F  in  du  quatrième  ABe. 

ACTE  V, 
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«  «SS  «  VÎ  #. 

A  C  T V» 

SCENE  PREMIERE. 

Â  R  L  E  QJU  I  N.  féal  tenant  un  écriteau» 
A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

"T7  H  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  Mef~ 
JU.  fieurs. . . .  ÀH  !  il  n’y  a  perfonne  ,  je 
crois  à  tous  momens  entendre  crier  à  mes 
oreilles  :  laijfe-lk  ces  Dîmes.  Que  je  luis 
malheureux  i  tout  le  monde  m’en  veut  au¬ 
jourd’hui  ,  on  me  pille  ,  on  me  vole  ,  on 
m’a(ïa(îine:ce  maraut  deT  rivelin^d’accord 
avec  mon  vieux  ladre  de  M  aître  ,  m’a  em¬ 
porté  ma  cadette  ,  8c  toutes  mes  efperan- 
ces  :  d’autres  voleurs  de  grands  chemins  , 
m’ont  enlevé  les  deux  femmes  que  j’accom- 
pagnois  :  je  n’en  ai  pas  averti  mon  Maître, 
parce  que  je  ne  fçai  où  il  eft  allé  ,  &  d’ail¬ 
leurs  pour  me  vanger  de  lui  ,  &  dtTiive* 
lin  ,  j’ai  voulu  ,  avant  que  de  rentrer  au 
-  logis  ,  faire  faire  l’écriteau  que  voici  ,  en 
grandes  lettres ,  afin  qu’on  le  voye  de  loin  p 
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je  m’en  vais  !’  utacher  à  la  porte ,  &  j’indi¬ 
querai  -a  cadette  à  qui  la  demandera;  ainiî, 
ele  ne  fera  ni  à  mon  Maître ,  ma  Ttivelin. 

SCENE  II. 

M.  DE  LABOUSSOLEjAPvLEQUiNc 

M  de  la  Boussole.' 

T  Ri  vélin  m’a  dit  que  ma  cadette. . 

Qu’eft  ce  que  c’eftque  cet  écriteau? 
Il  lit  i fuconque  a  laiffe  tomber  fa  caffette 
dans  la  mer  ,  ri  a  qu’a  s' adrejfer  au  Seigneur 
jirlequin  ,  moyennant  une  greffe  femme  il 
aura  rhonneur  d’en  avo  ir  des  nouvelles ...  des; 
nouvelles  de  ma  cadette  !  Ah  l  quel  joye  1 
A  R  L  E  Q__U  I  N. 

De  quel  droit,  s’it  vous  plaît ,  îifez-vous 
cet  écriteau  ; 

M  DE  L  A  B  O  U  s  S  O  I  E. 

Il  eft  expofé  aux  yeux  des  paftans,  11 
m’eft  permis  de  le  lire. 

A  R  L  E  qju  i  n. 

Non  :  j’en  fuis  le  gardien  ,  &  je  dois 
m’informer  des  raifons ,  qu’on  a  de  le  lire. 
M.  DE  L  A  B  O  VS  S  O  L  E^ 

Je  vous  dirai  mes  raifons,mais  dites-moi, 
wms  auparavant ,  qui  eft  ce  Seigneur  Ar- 
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lequin  à  qui  il  fuit  s’a  dre  (Ter? 

A  R  l  e  cpu  I  N. 

C’eft  un  très-honnête  homme  ,  un  fort- 
aimable  garçon. 

M .  de  la  Boussole. 

Où  puis  p  le  trouve  fî 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  eft  devant  vous. 

M.  DE  LA  BOUSSOLÉ. 

Qjoi  !  vous  êtes  le  Seigneur  Arlequin  ?• 
ah  Monfieur ,  je  vous  dois  la  vie ,  vous  êtes' 
mon  libérateur,  mareiïburce ,  ma  fortune,, 
mon  bien  ;  Il  Fembr-tffè  ,  vous  voyez  de¬ 
vant  vous  celui  qui  a  perdu  la  cafTette. 

A  R  L  e  Q^u  I  N. 

Elleét j’t  donpà  vous  .»  - 

M.  de  la  Boussole. 

Oui,  Monfieur,  &  il  feroit  bien  fâcheux? 
de  dire  qu’elle  étoit  à  moi  ,  2c  que  je  ne 
l’ai  plus. 

A  R  L  E  Q^u  i  N. 

Y  avoir  il  bien  de  l’or,  &  de  l’argent  î 
M.  de  la  Boussole. 

En  quandré. 

A  r  L  epu  i  n  à  p Art. 

Tant  mieux  pour  moi. 

M.  DE  LA  B  O  U  S  S  O  L  E. 

Si  vous  me  la  faites  retrouver ,  que  n 
Vous  devrai  je  pas  ! 


lof 


C  O  M  E  D  T  E. 

A  R  L  E  ’qjp  I  N. 

Une  grofie  fomme^  comme  il  eft  marqué 
éhns  l’écrite  au. 

M.  de  la  Boussole, 

Cela  eft  jufte  ,  je  ne  m’en  défends  point, 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Eh  bien*!  voyons  ce  que  vous  me  don-r 
nerez  \  je  veux  faire  mes  conventions  d’a¬ 
vance  ,  car  je  n’aime  point  les  difculïions  , 
je  fuis  hammede  paix:  ça  dépêchons. 

M.  DE  LA  B  O  U  S  s  O  L  E, 

Je  vous  donnerai. ..  .  mille  francs? 

A  R  L  E  Q_U  I  N  0 

Bagatelle  ! 

M.  DE  LA  BovSSOLfip 
Quinze  cens  livres. 

A  R  L  B  CL  U  I  N# 

Fadaifes  ! 

M.  de  la  Boussole. 

Eh  bien  ,  deux  mille  francs?  ferez-vous 
content  ? 

A  R  L  E  Q^TT  I  N. 

Non.  Comment  moi  bleu  !  une  cadette 
qui  eft  pleine  d’or  &  d’argent ,  qui  eft  à 
moi ,  fi  je  ne  vous  dis  pas  que  je  l’ai,  qui 
vous  eft  fi  chere  ,  qu’elle  vous  donne  la 
vis  ,  vous  ne  voulez  la  racheter  que  deux 
mille  francs  ?  adieu  ,  Moniteur  ,  nous  ne 
ferons  point  affaire  enlémble. 
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M.  DE  laBous  sole. 

Attendez,  ne  vous  en  allez  pas  fi  vite. 
Je  vous  donnerai.., mille  écus,pour  le  coup 
vous  devez  être  content. 

A  R  L  E  Q^_U  I  N. 

Non,non,&  cent  foisnon,&  à  moins  d’un 
million, vous  n’aurez  pas  votre  cadette. 

M.  de  laBoïsîoii. 

U  li  >  uh. 

Ab.  i  e  q^u  i  n.. 

Je  n’en  puis  rien  rabattre,  en  confcience, 
elle  me  coûte  à  moi  davantage. 

M.  D  E  I  A  B  O  U  S  S  O  L  E. 

Mais  quand  vous  garderiez  toute  la 
.cadette  pour  vous ,  vous  feriez  encore  bien 
loin  de  votre  compte. 

A  R  L  e  CLU  i  N, 

Oui  i  eh  bien  ,  je  veux  vous  faire  voir 
que  je  ne  fuis  point  avaricieux  ,  donnez- 
moi  la  moitié  de  ce  qui  eft  dedans ,  &  nous 
voilà  quittes. 

M.  D  B  E  A  B  O  U  S  S  O  L  E. 

C’eft  beaucoup  j  mais  puifque  fans  vous 
je  n’aurois  rien ,  je  confensde  vous  en  don¬ 
ner  moitié»  (  a  pan.  )  Quand  je  l’aurai  en¬ 
tre  les  mains,  j’irai  au  Juge,  &  je  ne  don¬ 
nerai  ,  que  ce  qu’il  ordonnera. 

A  R  E  I  QJU  i  N. 


Jurez. 


C  O  M  E  D  T  E.  ni 
M  de  la  Boussole. 

V ous  ne  vous  fiez  pas  à  ma  j.  arole  î 
A  R  L  E  Q_U  X  N. 

Je  ne  fuis  point  méfiant,  mais  je  veux 
être  lûr  de  mon  fait  ;  jutez,  ou  je  m’en  vais. 

M.  D  E  L  A  B  O  ü  S  S  O  L  E. 

Eh  bien  l  je  jure ,  puifque  vous  le  voulez. 
A  a  L  £  CLU  I  N. 

Dires  comme  moi.  Je  jure  de  donner 
au  Seigneur  Arlequin  la  moitié  de  ce  qui 
,eft  dans  la  caffette  \  &c  fi  je  ne  tiens  pas 
parole  ,  je  promets  de  me  noyer  une  fé¬ 
condé  fois  avec  ma  caiTctte  ,  afin  qu’il 
puific  la  retrouver  encore ,  ÔC  qu’elle  n’ait 
plus  de  Maître. 

M.  de  la  Boussole  répété  après 
Arlequin  mot  pourmot  ce  qu  il  lui  fait  dire. 

A  R  L  E  Q_tî  x  K 

Je  fuis  fatisfait  j  je  vais  chercher  mon 
Maître  ,  elle  eft  entre  les  mains  ,  vous  lui 
donnerez  les  lignes  néceffaites ,  afin  qu’on 
fqache  ,  qu’elle  vous  appartient  véritable¬ 
ment.  ...  Mais  le  voici  fort  à  propos, 

M.  D  E  L  A  B  O  U  S  S  O  L  E, 

Ce  vieillard  qui  vient  à  nous  ? 

ÂRLEQ^UÏN 

Lui-même. 

M.  D  E  L  A  B  O  U  S  S  O  L  E. 

Il  a  l’air  d’un  homme  raiionnable  ,  il 
me  rendra  juftice. 


nt  LE  NAUFRAGE, 


SCENE  III. 

HORACE  ,  &  Iss  fufdits. 

A  R  L  E  QJJ  IX. 

M  Onficur  !  Monfieur  ! 

Horace. 

Eh  bien ,  voiîà  encore  un  autre  importun 
qui  m’artête^&qui  m’empêche  d’aller  chez 
Argentine  *,  que  me  veux-tu  ? 

M.  de  la  Boussole  4  Horace. 

Ah  !  Monteur,  vous  voyez  devant  vous 
un  .homme  perfecuté  par  la  mauvaife  for¬ 
tune  j  j’ai  perdu  mon  bien  dans  la  mer  * 
cet  h©mme-ci  Ta  trouvé  ^  &  en  veut  la 
moitié  pour  fa  récompenfe  ,  rendez  -  moi 
juftice. 

Arlequin, 

Vous  avez  juré  ,  il  n’y  a  plus  à  recu¬ 
ler.  (a  Horace)  fou  venez ‘Vous  que  je  fuis 
votre  fîdele  Arlequin  ,  8c  qu’il  y  a  long¬ 
temps  que  je  fuis  à  votre  fervicq, 
Horace. 

Je  ne  ferai  de  tort,  ni  à  l’un  ^  ni  à  l’autre, 
Monfieur  ,  donnez- moi,  s’il  vous  plaît, 
les  indices  de  ce  que  vous  avez  perdu? 

M.  de  la  Boussole. 

Une  cadette  rouge  garnie  de  clouds 

dorez  , 
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dorez- ,  dans  laquelle  eft  un  coffret  ,  où 
font  des  bijoux  ,  qui  ne  m’appartiennenj 
pas,  mats  qui  font  à  une' Demoilelle  qui 
a  fait  naufrage  avec  moi  ;  je  fçai  qu’elle 
s’efl.  fauvée  ,  &  comme  c’eft  Ion  bien  , 
jenefçaurois  vous  en  donner  la  moitié. 

A  R  L  E  q^u  i  N. 

Comment  1  il  commence  déjà  à  me  rogner 
quelque  chofe  de  ce  qu’il  tn’a  promis  $  cela 
ne  fe  fait  point  ,  il  n’aura  rien. 

H  O  R  A  C  E. 

V eut-  tu  te  taire  ?  Continuez  Monfleur. 

M.  de  la  Boussole, 

Plus ,  u  ne  bourfe ,  où  il  y  a  mille  pi  fioles' 
d’E  "pagne. 

A  R  t  e  Q_u  I  ET. 

Bon  !  c’eft  pour  moi  cela. 

M.  de  la  Boossoli 

Une  bceteavec  une  douzaine  d’yeux  de 
chats  d’Orient. 

A  R  L  E  q^u  i  N. 

Fy  des'  yeux  de  chats  !  pont  lui  cela  , 
pour  lui. 

M.  D  E  L  A  B  O  Xi  S  S  O  L  E. 

Une  autre  bourfe ,  où  il  y  a  deux  mille 
louis  d’ôr. 

A  R  L  E  Q__U  I  N,' 

Pour  moi  cela. 


Le  Naufrage  t- 


il  4  LE  N  A  U  F  R  A  G  Ej, 

M.  d  e  la  Boussole,’, 
Plufieurs  eicarboucle*  d’Orient* 

A  R  L  E  Q^U  I  Ni 

Poih  la  vilaine  marchandée  !  desefcat* 
boucles  !  pour  lui ,  pour  lui. 

M  D  h  L  A  B  O  ü  S  S  O  L  E .  • 

Cent  mille  francs  en  plufieurs  fortes  de* 
XKonnoye ,  de  différons  pays. 

A  R  L  e  qjlt  i  n». 

A  !  quelle  joye  !  voila  de  quoi  bâtir  la- 
ville  d'Arleauinople. 

M.  de  la  Bous  s  o  le, 

Je  ne  vous  détaillerai  point  !e  refte  ,  qui' 
confiée  en  plufieurs  fortes  de  bijoux. 
Vous  jugez  bien  que  tous  ces  effets  ne  font 
pas  à  moi*»  on  m'en  a  confié  une  parrie  5. 
pour  les  négocier  ,*  vous  fçavez  ce  que 
c’eft  que  le  Commerce. 

H  o  R  A  C  E.‘ 

Il  fuffr  3  Moniteur  ,  vous  m’en  aves- 
affez  dit:  Arlequin  ,  tiens  voilà  la  clef  de 
mon,  cabinet ,  vas  prendre  cette  cafîet- 
îe... 

A  R  L  E  Q^tn  N. 

Qli’îî  mVn  donne  la  clef,  je  rouvrirai 
dans  ma  chambre  ,  je  prendrai  la  moitié  3 
qui  me  revient  3  &c  je  lui  rendrai  le  refte  en 
Êonae  confcience. 

H  O  R  A  G  -£i* 

lais  ce  que  je  te  dis». 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  veux  pas  moi  ;  car  fi  je  la  rends 
avant  que  d’être  payé  ,  j’en  ferai  la  duppe. 

M.  de  la  Boussole. 

Non  ,  mon  ami  rte  craignez  rien  : 
voici  votre  Maître  qui  fçaura  vous  rendre 
juftice. 

A  R  L  E  Q_U  x  N. 

Eh  oui ,  juftice  l  je’ne  me  fie  à  perionne. 

Horace. 

Maraut  !  iras-tu  prendre  cette  cajflfctte? 

A  R  L  E  q^tj  x  N. 

J’en  veux  ma  part. 

M.  de  la  Boussole. 

Tu  l’auras j  Arlequin  ,  tu  l’auras. 

A  R  L  E  Q__ü  x  N. 

Je  vas  la  prendre  mais  fi  vous  me 
trompez  j  je  prierai  Neptune  dé  vous  en¬ 
voyer  des  Crocodiles  qui  vous  dévifagent , 
des  Dauphins  qui  vous  étranglent  des 
Baleines  qui  vous  engloutiiîent  ,  vous  , 
votre  cadette  ,  vos  perles,  vos  diamam  s 
le  V aideau  ,  les  Mariniers,  &  toute  vott®* 
chienne  de  race. 


SC  t  N  t  IV. 

M.  DE  LA  BOUSSOLE,  HORACE. 

Horace. 

JE  vous  prie  de  l’excufer  ,  il  eft  plus 
ignorant ,  que  malicieux. 

M.  de  la  Boussole. 

Je  lui  pardonne  aifément  ,  je  lui  ai  trop 
d’obligations  pour  me  plaindre  de  lui  y 
mais  je  ne  le  laifTerai  pas  rout-à-fait  dans 
la  douleur  ,  j’étois  dilpolé  à  lui  donner 
mille  écus ,  &  je  les  lui  donnerai. 
Horace. 

Il  doit  être  content  xtk  je  lui  ferai  en¬ 
tendre  raifon* 


SCENE  V. 

ÏABRICE  ,  LELIO  ,  CINTHIO. 

&  les  fiif dit /. 

F  A  B  R  r  C  E« 


QUe  je  vous  ai  u’obligadons  Moniîeur 
Lelio  !  je  ne  me  ferois  jamais  flar  é 
dans  ma  vLllcffe  ,  d’embrafTer  à  la  Marti¬ 
nique,  au  bout  de  trente  ans  que  j’y  luis  ve¬ 
nu,  une  per  Tonne  de  ma  famille,  une  nièce». 
Lelio* 

SI  votre  nom  de  Lidmaque  m’avoitétèr 
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connu  plutôt, il  y  aurait  long-temps  que 
vous  auric  z  eu  cette  confoladon  ,  &  cela 
nVauroit  épargné  bien  des  chagrins. 

C  I  N  T  h  i  o. 


Que  je  fuis  heureux  d'avoir  a  in  h  con¬ 
tribué  à  la  joye  de  mon  pere  ,  &  à  la  £atïs- 
faéfcion  de  mon  ami  1  \ 

Horace. 

Vous  voilà  tous  bien  joyeux ,  faites  m’en 
fçavoirles  raifons,  afin  que  je  partage  vo¬ 
tre  joye. 

Fabrice. 

Ah  !  mon  ami  !  mon  cher  Horace  !  je 
ne  puis  vous  exprimer  tout  ce  que  je  fens  t 
cette  jeune  fille  fi  aimable  ,  cette  demoi- 
felle  Sil via  que  vous  avez  accuëiitie  ,  chsz. 
vous,  eft  ma  nièce  ,  fille  de  ma  fœur. 

M  D  E  E  A  B  O  U  S  S  O  L  E, 

Vous  êtes  donc  ,  Monfieur  Lifimaqueî 
Horace. 


Il  fe  nomme  F.  br  ce  ,  &  je  m’étonne 
qu’il  dife  que  Mademoiselle  Silvia  eft  fa 
nièce  .  car  elle  m’a  dit  que  fon  oncle  s’a p- 
pelioit  Lifimaque. 

Fabrice. 

Je  n’en  fuis  pas  moins  fon  oncle» 
Horace. 

Expliqués-moi  sette  énigme  ? 

Fabrice, 

Pans  ma  jeuncüe  à  i’aris,  j’eus  une  affaire 
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d’honneur  ,&  je  fus  obligé  de  me  battre 
en  duel ,  je  tuai  mon  homme,  comme  vous 
pouvez  croire  ,  il  fallut  me  fauver ,  j’eus 
à  peine  le  temps  de  dire  à  mon  pere.que 
je  p  a  (Te  rois  à  la  Martinique  ,  je  changeai 
mon  nom  de  Lifimaque,  en  celui  de  Fabri¬ 
ce  pour  mieux  me  cacher  ;  &  mon  pcre  eft 
mort  ,  fans  av*ir  jamais  eû  de  mes  nou-^ 
belles. 

M.  DE  LA  B  O  US  S  O  I  E. 

4  Voilà  juftement  l’avancure  que  j’ai  en- 
rendu  plufieurs  fois  conter  à  la  mere  de 
Mademôifelie  Sil via. 

H  o  RAC  E. 

Mais  quelles  preuves  avez  vous,  qu’elle 
fôit  véritablement  votre  n]éce> 

;  Fabrice. 

ï-  Mille  circonfhnces,  dont  Monfieur  Le- 

lio  m’a  rendu  compte. 

Horace. 

Comment  !  eft-ce  .v-  ■!  U  connoîf. 

Mv de  la  Boussole 

Oui  Môiifieur  &  jcépuis  en  îendre  bon 
témoignage  ;  vous  trouverez  de  plus  dans 
la  caffette,..  mais  que  vois-je  ?  votre  valet 
l’emporte. 


A  R  L  E  Q^U  I  N  &  les  fufdits. 

Arlequin  pajfe  derrière  les  j4 Sieurs  avec  la 
cajfette ,  tout  le  monde  court  après  lui , 

Horace. 

R  tête  !  où  cours-tu  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Nulle  part...  j’alloisiauver  ma  cafîetfe» 

LniOi 

Donne-là. 

A  R  L  E  Q^TJ  I  N'. 

Pauvre  Arlequin  !  combien  d’ennemis 
contre 'toi  ! 

M  .D  E  X  A  B  O  U  S  S  O  LE 

Voici  la  clef  :  vous  trouverez  d’abord 

le  coffret  de  Midemoifelle  Silvia ,  où  font 

fes  bùoux  ,  &  les  papiers  de  votre  famille, 

F  A  E  R  i  c  E  ouvre  l.i  c-Jfeite. 

Voici  un  portrait  ^  il  eft  ... 

*-  * 

M  de  la  Boussoxe. 

De  votre  mere,que  votre  ioeur  a  toujours 
gardé  avec  foin 

Fabrice. 

Oui ,  vous  avez  taifon  ,  c’tft  ma  mère, 
je  me  la  remets  bien,  ôc  voilà  les  traits  de 
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refiemblance  que  je  troavois  tantôt  dans- 
ma  nièce. 

M.  DE  L  AÉO.USSOLE, 

Vous  trouverez  auflL  .  . 

Fabrice. 

Je  verrai  celaàlolfir.  Horace,  montrez-' 
moi  ma  nièce*  afin  que  j’aye  le  plaifir  de 
l'embrafler  *  &c  eh  même  temps >  pour  met¬ 
tre  fin  aux  inquiétudes  de  Monfieur  Le- 
lio  y  en  la  lui  accordant  pour  époufcl 
Lit  iô . 

Vous  me  rendez  la  vie. 

C  I  N  T  H  l  Ô. 

Vous  me  ch  mmez  3  mon  Pere, 

Horace. 

Adte-la  !  que  veux  dire  ceci  ?  comment 
F  brice  ,  vous  accordez  votre  nièce  à  rrioti 
fils,  lorsque  vous  fçavez  la  tendrtflfe  que 
j  ai  p  mr  elle. ,  &  que  je  fuis  dans  le  defliin 
de  Tépoufer? 

L  n  i  o'  i  Fabrice* 

Ne  nv abandonnez  point. 

Ci  n  t  h  i  ô* 

I  Mon  père  tenez  fermé. 

Fabrice. 

O  i  3  mon  ami  3  je  l’ai  promife  à  votre 
fils  s  ils  s’uiment  tous  deux  depuis  long¬ 
temps  s  leur  paillon  à  pris  naiffance  à  Paris, 
&  ils  fe  font  promis  entre- eux 

Horace. 


.  t 
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H  O  R  A  C  l. 

Mais . 

Fabrice. 

Mais  elle  a  loutenu  les  chagrins  d’une 
longue  abfence ,  les  fatigues  d’un  voyage, 
les  horreurs  d’une  tempête  ,  pour  s’unir 
avec  cet  époux  ,  que  fon  cœur  accepte  ,  & 
vous  voudriez  qu’elle  fût  à  un  autre  qu’à 
celui  qu’elle  aime? 

Horace. 

Cependant .... 

Fabrice 

Cependant ,  quand  vous  auriez  fa  main 
vous  n’auriez  pas  fon  cœur  ,  cela  vous 
conviendroit-  il  i 

Horace. 

Non. 

Fabrice. 

Cedez-dà  donc ,  &  ne  la  difputez  plus  à 
votre  fils. 

L  E  l  i  o. 

Vous  rendez-vous  mon  pere  î 

Horace. 

Oui ,  je  me  rends  .  je  ne  veux  pas  qu’on 
me  reproche  qu’un  amour  de  vingt-qua¬ 
tre  heures  m’a  fait  tenoncer  à  vingt-  cinq- 
ans  de  tendreffe  pour  mon  fils.  J  e  confens  à 
cet  hymen  ,  &  je  fuis  content  de  chérir  , 
comme  fille  ,  celle  que  je  voulois  aimer 

Le  Naufrage.  L 
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comme  époufe. 

L  E  l  i  o. 

Jè  fuis  le  plus  heureux  des  hommes,  & 
c’eft  à  vous ,  mon  pere  ,  que  je  dois  mon 
bonheur.  Il  lut  baife  la  main . 

Horace. 

Arlequin  ,  va  vite  chez  Argentine  !  SC 
ameneici  Mademoifelle  Silvia  8c  Spinette. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Eh  oui ,  chez  Argentine ,  je  n’ai  pas  eu 
le  temps  de  les  y  conduire ,  lorfque  vous 
m’avez  quitté ,  il  eft  venu  cent  mille  hom¬ 
mes  armez  qui  me  les  ont  enlevées. 

L  £  L  I  O. 

Qii’entends-je  ! 

Horace.' 

Comment  enlevées,où  les  ont-ils  menées  I 
ArleQ.uin. 

Ma  foi  je  n’en  fçai  rien ,  ils  ne  me  l’ont 
pas  dit. 

Fabrice. 

Et  tu  n’en  a  rien  dit  à  ton  Maître  ? 

Arlequin. 

'  Jenefçavoispasoù  le  trouver. 

Horace. 

Mais  depuis  que  tu  es  ici  ? 

A  it  t  e  q_w  i  n. 

Et  j’aYois  bien  autre  chofe  dans  la  tête. 
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L  E  L  I  O. 

Il  faut  fans  tarder  faire  tous  nos  efforts 
pour  la  retrouver* 

C  I  N  T  h  x  o. 

De  quel  côté  font-ils  allez? 

A  R  L  E  Q_U  I  H. 

Par  ici...  par-là. 


L  E  I  I  O, 


Chere  Silvia  ,  vous  aurois-je  perdue  j 
dans  le  moment  que  vous  étiez  à  moi  ? 

Fabrice. 

Ma  pauvre  nièce  î 

C  I  N  T  H  J  O. 

Ma  chere  coufine  ! 

M-  de  la  Boussole® 

Quel  malheur  i 

Horace. 

Ne  perdons  point  de  temps  inutilement, 
féparons  nous  ,  &  allons  chacun  de  notre 
côté,  pour  tâcher  d’en  avoir  des  nouvelles. 


SCENE  VIL 

T  R  I  V  E  L  I  N  ,  &  lei  fufdits. 


Trivelin. 

’Où  viennent  ces  cris  î  que  veut  dire 


ceci  î 


Pendant  cette  fcene  Arlequin  &  Monfieur 


delà  Boujfole  font  flufïeurs  laz.is  au  tour 
de  la  cajfette,  L  ij 


L  E  L  I  O. 

Ah  T rivelin  !  ma  chere  Silvia  a  été  enle¬ 
vée  ,  nous  l’avons  perdue  ,  dans  le  temps 
que  mon  pere  me  l’accordoit  pour  époufe. 

T  R  I  V  ELI  N. 

N’en  foyez  pas  en  peine  -,  c’eft  moi  qui 
l’ai  enlevée  à  Arlequin  ,  dans  l’intention  de 
faire  plaifîr  à  mon  Maître. 

A  R  l  t  Q_V  i  n. 

Ah  coquin!  c’eft  donc  toi  !  tiens  voilà  ce 
que  tu  mérites.  Il  le  bar. 

L  E  L  I  O. 

Arrête  Arlequin  ;  Trivelin  où  l’as  tu 
menée  î 

Trivelin. 

A  deux  pas  d’ici  ,  chez  votre  coufine. 

L  fi  L  I  O. 

Allons-y-promprement. 

Fabrice. 

Arrêtez  un  moment ,  que  Trivelin  aille 
feul ,  la  coufine  nous  amufero’t,  il  faudroît 
l’inftruire  de  toute  cette  avanture,  j’aime 
mieux  que  la  chofe  fe  pafle  en  préfence 
de  mon  époufe  ,  afin  qu’elle  partage  no¬ 
tre  joye  ,  8c  qu’elle  celle  d’être  en  colere 
contre  moi.  Va  vîte ,  Trivelin  t  nous  t’at- 
tenderons  tous  chez*  moi  :  rentrons. 
Trivelin. 

Je  reviens  dans  le  moment. 


w 

COM  ED  TE.  nÿ 

M.  DE  LA  BOUSSOLB. 

Meilleurs  ,  vous  voilà  tous  contens ,  8C 
j’en  fuis  ravi,  mais  faites  que  je  le  fois  auffî 
en  me  faiianc  rendie  ma  calfette. 

H  O  R  A  C  B. 

Vous  avez  raifon:  Arlequin  rends  lacaf- 
fette  à  Monfieur ,  &  vous  Mônfieur  ,  don¬ 
nez-lui  les  mille  écus,  que  vous  lui  avez 
promis. 

M.  d s  la  Boussole  à  Arlequin! 

Prends  cette  bourie  ,  qui  eft  la  feule  cho- 
fe  que  j’avois  fauvée ,  il  doit  y  avoir  la  fom- 
mejufte. 

A  R  L  E  Q.  TJ  I  N. 

Je  n’aurai  pas  tout  perdu, tenez  voila 
votre  Cadette.  Mais  fi  je  la  retrouve  une 
le  conde  fois .... 

M.  de  la  Boussole.’ 

J’elpere  que  je  n’aurai  pas  toujours  le 
même  malheur  ;  je  vais  la  mettre  en  Heu 
de  fureté ,  &  je  ferai  bientôt  de  retour. 

//  fort . 


L  iij 


Pi' 


ne  LE  NAUFRAGE; 

SCENE  DERNIERE. 

SILVIA ,  SPINETTE,  TRIVELIN. 

&  les  fufdits. 

Les  AEleurs  embraffent  Silvia  tous  a  la, 
fois ,  &  Arlequin  en  fait  de  même  avec  des 
laz,is. 

L  £  L  i  o  coûtant  au  devant 
de  Silvia. 


AH  Silvia  !  eft-il  bien  vrai  que  je  vous 
pofTede ,  n’eft-ce  point  une  illufionî 
Fabrice. 

Que  je  vous  embraffe ,  ma  chere  nièce  ! 
H  o  R  a  c  i. 

Ma  fille  ! 

C  I  K  T  h  i  o. 

Ma  coufîne  I 


S  i  £  v  i  A. 

Par  quel  bonheur .... 

Fabrice. 

Je  vous  expliquerai  tout  à  loifir  :  fça- 
chez  feulement  que  je  fuis  cet  oncle  que 
vous  cherchez ,  que  je  ne  m’oppofe  point 
votre  mariage  avec  Lelio  ,  &  que  fon 
pere  y  confent. 
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S  1 1  v  1  A  embrasant  fort  onde. 

Mon  cher  oncle .. .(  à  Horace  )  vous 
me  l’aviez  bien  promis  ,  Monfieur  ,  que 
vous  me  regarderiez  comme  votre  fille. 

Horace. 

Et  je  tiendrai  ma  parole. 

Spinette. 

Et  la  pauvre  Spinette  qui  n’a  point 
d’oncle  ici ,  ne  trouvera-t’elle  pas  un  ma- 

ly?  TJ 

F  A  B  R  ICE. 

J’aurai  foin  de  toi  Spinette  ,  Sc  je  ré- 
compenferai  ta  fidelité  &  ton  attachement 
pour  taMaîtrefle.  (  a  Horace  )  Suivez-moi 
mon  ami.  Il  fort . 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Allons  ,  afin  de  n’avoir  plus  rien  fur 
le  cœur  ,  je  veux  me  raccommoder  avec 
toi,  Trivelin. 

T  R  I  V  E  LIN. 

Tope  ,  faifons  la  paix. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Viens  ça ,  que  je  t’embraflfe  :  je  te  par¬ 
donne  ,  mais  fi  tu  viens  jamais  me  chica¬ 
ner  ma  pêche  ! 

Trivelin. 

Je  ne  m’en  mêlerai  plus. 

A  R  L  E  q,u  1  N. 

Nos  Maîtres  font  en  joye  ,  réjoui  lions- 
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nous  auffi  ;  je  m’en  vais  régaler  mes  pê¬ 
cheurs,  puifque  j’ai  de  l’argent.  Venez  , 
mes  amis ,  chantons  ,  danions  ,  &  puis 
nous  irons  tous  boire  enfemble. 

F  I  N. 

m  ,  — i— — nny  *mmmw-u  ni  i  iiwTtu  wn  n  mi— imnT 

AP  P  R  0  B  AT  I  ON. 

J’AI  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  le  nouveau  Théâ¬ 
tre  Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier 
les  differentes  Pièces  qui  le  compofent , 
8c  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  em¬ 
pêcher  I’impreffion.  Fait  à  Paris  ce  }. 
Novembre1 1718. 

DA  NC  H  ET. 


NOVVEAV  THEATRE  ITALIEN. 

- - - - - « - - - - 


LE  TOUR 


D  E 


CARNAVAL, 


COMEDIE  EN  UN  ACTE. 
Par  M.  D’  A  L  L  A  I  N  V  A  L. 

Eepréfentée  far  le  Théâtre  de  l'Hotel  de  Bourgo* 
vne  ,  Par  les  Comédiens  Italiens  Ordinaires 
du  Roy. 


A  PARIS 


Chez  Briasson  ,  ruë  faint  Jacques 


à  la  Science. 


M.  DCC.  XXXI. 

'Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 
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A  C  T  E  V  RS 

MADAME  RICHARD  ,  Veuve 


d’un  Prelident  de  Gifors. 

MARIANNE,  Fille  deMadame  RH 
chard. 

CLITAND  RE ,  Officier ,  Amant  de 
Marianne. 

S  O  T  E  N  R  O  B  E ,  AiTeffeur  de  Gifors» 

SANS -QUARTIER  »  Valet  de 

Clitandre. 

MA  R  T  O  N  ,  fuivante  de  Marianne. 
Un  G  A  RC,0  N  de  l’Hôtel  garni. 
DANSEURS  &  MUSICIENS. 


! La  Scène  ejl  a  Paris  dans  un  Hôtel  garni 


LE  TOUR 
D  E 

CARNAVAL. 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE; 

MADAME  RICHARD, 
MARIANNE  ,  MA  RT.O  N. 

Madame  Richard. 

U  E  je  t’embrafïe ,  ma  chè¬ 
re  fille  ,  je  fuis  charmée  de 
te  voir  enfin  déterminée  à 
époufer  M.  de  Sotenrobe.* 
Je  fuis  fure  que  tu  feras  heu- 
reufe  avec  lui  ;  s’il  n’a  pas  cet  air  vif  & 

Aij 
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ces  maniérés  évaporées  qui  prennent  la 
plupart  des  femmes  ,  il  n'a  pas  aufli  les 
défauts  de  ces  étourdis  qui  donnent  tous 
les  jours  mille  chagrins  à  une  époufe  par 
leur  humeur  volage  &  libertine.  M.  l’Âf* 
feffeur  eft  un  garçon  doux  ,  fage ,  pôle  , 
riche  ;  d'ailleurs  tu  ri’auras  aefïuyer  de  la 
part  ni  inconftance  ,  ni  caprice  :  Si  tu 
îçavois  le  plaifir  que  je  lui  ai  fait ,  quand 
je  lui  ai  appris  il  y  a  une  heure  ou  deux 
les  .difpofitions  où  tu  es  à  fon  égard  ,  je 
croïois  qu’il  en  mourroit  de  joye.  Je  ga¬ 
ge  qu’il  eft  actuellement  occupé  delà  pe¬ 
tite  fête  de  Carnaval  ,  qu’il  doit  te  don¬ 
ner  ce  fbir  dans  cet  Hôtel  garni.  Va  ,tna 
chere  fille  ,  va  te  préparer  pour  cela  ;  8c 
toi  Marton  ,  fonge  que  nous  reprenons 
demainle  chemin  de  Gifors. 

Marton. 

Madame  ,  tout  eft  prêt  pour  le  dé- 
jpart. 

Madame  Richard. 

Je  vais  à  une  petite  emplette  qui  me 
.relie  à  faire  ,  je  ne  tarderai  pas 


DE  CARNAVAL.  % 


SCENE  II. 

MARIANNE,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

MAdame  de  Sotenrobe  veut-elle 
bien  que  j’aye  l’honneur  de  lui  faie 
re  la  reverence  ? 

Marianne  riant-. 

Ha  ,  ha  ,  ha. 

M  A  R  T  on. 

Vous  riez  ?  ma  foi  Mademoifelle  ,  fa 
chofe  n’eftpastrop  rifible  pour  vous  .•  . 
Riez  ,riez,  cela  ne  durera  pas  toujours; 
mais  de  grâce  ,  Mademoifelle ,  répondez- 
moi  autrement ,  &  apprenez-moi  com— 
ment  le  plus  grand  benêt  du  Royaume  a 
pû  trouver  grâce  devant  vos  yeux  ,  lui 
que  vous  haïUiez  à  mort ,  fur-tout  de¬ 
puis  qu’il  s’eft  fourré  dans  la  tête  d’être: 
votre  époux  ? 

Marianne. 

Quoi  !  tout  de  bon ,  Marton  ,  tu  crois 
que  je  l’aime  ? 

Marton. 

Non  vraiment ,  je  me  doute  bien  que1 

Aii] 
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vous  ne  l’aimez  pas  ;  le  moyen  d’aimer  un, 
homme  de  cette  trempe  ? 

Marianne. 

A  propos  de  quoi  t’allarmcs-tu  donc  2 
M  A  R  T  o  N. 

Ah  !  je  vous  entens  ...  tenez  ,  Made- 
moifelle ,  je  ferois  la  première  à  vous  con- 
feiller  de  l’époufer  û  vous  aviez  toûjours 
à  vivre  à  Paris  ;  en  fait  d’époux  ,  dans 
cette  charmante  Ville  ,  les  plus  fots  font 
fouvent  les  plus  courus;  une  fille  ne  s’y 
marie  que  pour  fefouftraire  au  joug  de  fes 
parens ,  &  un  Mari  tel  que  votre  AfTef- 
feur  eft  un  tréfor  pour  une  jolie  femme  3 
elle  a  tant  d’aimables  gens  qui  lui  plaifent-, 
qu’elle  y  perdroit  trop  fi  fon  époux  lui 
piaifoit  :  mais  mort  de  ma  vie  ,  il  faut 
chanter  autrement  à  Gifors.  Dans  une 
Province  groffiçre ,  où  les  belles  maniè¬ 
res  ne  font  pas  encore  reçues ,  une  femme 
n’oferoit  y  donner  un  fubftitut  à  fon  Ma¬ 
ri  fans  qu’on  en  jafe  ;  ergo  ,  il  en  faut 
choifir  un  qu’on  puiffe  aimer. 

Marianne. 

Belle  conclufion  ! 

M  A  R  T  o  N. 

Hélas  !  que  dira  ce  pauvre  Clitandre 
quand  il  apprendra  ce  mariage  ridicule  ? 
Avez-vous  oublié  les  tendres  adieux  que 


DE  C  ARMA  VA  I.  _  ? 
TOUS  lui  fîtes  quand  il  partit  de  Gifors 
avec  fon  Régiment  il  y  a  quatre  mois  ; 
Ne  vous  fouvient  -  il  plus  des  aflurances 
que  vous  lui  donnâtes  de  n’avoir  jamais 
d’autre  époux  que  lui  ?  Le  pauvre  garçon 
s’endort  dans  fagarnifon  fur  la  foi  de  vos 
fermens;j’en  fis  de  mon  côté  à  l’aimable 
Sans-Quartier  fon  Valet ,  &  je  mourrois- 
plûtot  que  de  les  violer. 

Marianne. 

Mais ,  que  dirois-tu ,  Mar  ton  -,  fi  je  t’ap- 
prenois  que  Clitandre  de  Sans-Quartier 
font  à  Paris  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Seroit-il  poflible ,  Mademoifelle  ? 

Marianne. 

Oui ,  je  les  ai  vus  ce  matin  au  Palais 
jamais  Clitandre  ne  m’a  fembléplus  char¬ 
mant  :  mon  coeur  s’eft  émû  mille  fois  5 
j’ài  vu  dans  fes  yeux  qu’il  mouroit  d’en¬ 
vie  de  m’aborder  ;  mais  comme  j’étois 
avec  ma  mere  ,  il  s’eft  contenté  de  me 
faire  des  mines  de  loin ,  &  de  me  faire, 
fuivre  par  fon  valet  jufqu’ici. 

M  A  R  t  o  N. 

Quelle  joye  ,  Mademoifelle  J  mais  ,  s’il 
vous  plaît ,  puifqu’ilnous  vient  un  fi  puif* 
fent  renfort ,  pourquoi  n’avoir  pas  con¬ 
tinué  défaire  une  vigoureufe  réfiftance  ï 
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Marianne. 

Ne  vois-tu  pas  que  ce  que  j’en  fais  , 
fi’eft  que  pour  amufer  ma  mere. 

M  A  R  T  o  N. 

Qu’eft-ce  que  cela  opérera? 

Marianne. 

Cela  n’a-t’il  pas  engagé  M.  de  Soten- 
robe  à  me  donner  le  Bal  ce  foir  :  quand 
je  fonge  qu’il  me  fera  permis  d’y  voir 
Clitandre  fous  quelque  déguifement!...... 

M  A  R  t  o  N. 

Que  l’amour  donne  d’elprit  !  j’y  pour¬ 
rai  de  même  entretenir  mon  cher  Sans- 
Quartier  ;  mais  je  crains  fort  que  ce  fe- 
cours  ne  foit  venu  un  peu  trop  tard  ;  car 
enfin  nous  partons  demain  avec  M.  l’AC* 
felfeur  pour  Gifors  ,  &  le  lendemain  de 
l’arrivée  vous  devez  être  fon  époufe. 

Ma  rianne. 

Crois  tu  que  Clitandre  fçaura  parer  ce 
coup  ? 

M  A  R  TON. 

J’efpere  aufli  beaucoup  en  fon  Valet... 
Qu’il  me  tarde  deles  voir  déjà,.,,,  mais... 


SCENE 
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SCENE  III. 

MARIANNE  ,MART ON, 
SANS-QUARTIER. 

San s-Quar t iEr  vivement. 

SErviteur  ,  Mademoifelle  j  bon  loir 
Marton. 

Marianne  &  Marton. 

Bon  foir  Sans- Quartier. 

San  s-Qu  artier. 
Comment  vous  portez-vous  »  Made¬ 
moifelle  ? 

Marianne. 

Fort  bien. 

San  s-Q  üartie*. 

Et  toi ,  charmante  Marton  ? 

M  a  R  T  O  N. 

On  ne  peut  mieux. 

San s-Qua  rtier. 

J’en  fuis  en  vérité  ravi. 

Ma  RI  ANNE. 

Et  ton  Maître  ? 

Marton. 

Et  toi  ? 

Sans-Qu  arîier  vivement. 

A  merveille  mon  enfant  j  à  merveille 
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Mademoifelle.  Vous  l’allez  bien-tôt  voir 
ici  ;  il  m’a  envoyé  devant  comme  un  camp 
volant  à  la  découverte  ,  afin  de  regler  fa 
marche  fur  les  inftruâions  que  je  lui  don¬ 
nerai.  Ma  chere  Marton  que  je  fuis  char¬ 
mé  dete  voir  !  il  l’embrajfs. 

Marianne. 

Mais  dis-moi ,  puis-je  me  flater  que  ton  > 
Maître  ait  penfé  à  moi  ? 

S  ANS-^U  A  R  T  I  E  R. 

En  pouvez-vous  douter ,  Mademoifel¬ 
le  >  nous  n’avons  ceffé  de  parler  de  '  ous. 
Oh  !  pour  un  homme  de  guerre  ,  c’eft  un 
homme  bien  tendre  que  mon  Maître. 

Ma  r  t  o  n. 

Et  toi  Sans-Quartier  ,  m’aimes-tu  tou¬ 
jours  ? 

San  s-Q  u  a  r  t  i  e  r. 

A  la  rage  ,  mon  Infante ,  à  la  rage  S 
depuis  que  je  t’ai  perdue  de  vue  ,  je  ne 
fuis  point  entré  dans  aucun  cabaret 
pour  m’ennivrer ,  que  je  n’y  aye  calfé  des 
verres  en  tonhonneur  &  gloire  ;  ton  nom 
eft  entrelalfé  avec  le  mien  fur  toutes  les 
cheminées  des  Corps-  de -garde.  Mais 
puis  quand  êtes-vous  à  Paris  ,  Mademoi¬ 
felle  ? 

Marianne. 

Depuis  près  d’un  moisjnous  y  fommes 
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venues  pour  une  petite  affaire  que  nous 
avons  heureufement  terminée  :  8c  vous  3 
y  a-t’il  long-tems  que  vous  y  êtes  ? 

S  A  N  S-Q.U  A  R  T  1  E  R, 

Depuis  quatre  jours. 

Marianne. 

Hé  ,  qu’y  venez-vous  faire  ? 

Sa  n  s-Quart  ie  r. 

Nous  fommes  ici  en  recruë  ,  nous  cher¬ 
chons  à  faire  des  hommes  ;  mais  regardez- 
moi  un  peu  toutes  deux  . . .  Ah ,  ah  s  voi¬ 
là  des  yeux,fur  ma  foi„qui  me  difent  que 
nous  pourrions  bien  y  faire  des  femmes. 

M  A  R  T  o  N. 

Oh  !  je  tremble  que  ta  conjecture  ne 
foit  pas  vraie. 

S  ans-Qua  r  t  ie  r. 

Comment  !  te  défies-tu  de  moi  ? 

•  Mar  t  o  n. 

Non  ;  mais  c’eft  que  depuis  que  nous* 
né  vous  avons  vu  ,  il  efl:  arrivé  bien  des 
affaires.  Madame  Richard  marie  Made- 
moifeîle  à  un  Afïefïeur  de  notre  Ville  qui 
eft  ici  logé  avec  nous. 

San  s-Q.u  auie  r. 

Efi-iî  croyable  ,  Mademoifelle  ,  que 
vous  puiffiez  préférer  à  mon  Maître  un 
pied  plat  de  Provinces 
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Marianne. 

Hélas  !mon  pauvre  Garçon , Martott 
m’eft  témoin  des  chagrins  que  ma  mere 
m’a  fait  fur  ce  fujet. 

San  s-Q_u  a  r  t  i  e  r. 

Oh ,  ne  vous  embaraiïez  pas ,  il  ne  fe¬ 
ra  pas  dit  qu’on  nous  foufflerace  que  nous 
aimons  fur  la  mouftache  j  nous  y  met¬ 
trons  ordre. 

Mar  ton» 

Il  faut  donc  pour  cela  ufer  d*une 
grande  diligence  ;  car  nous  retournons, 
demain  à  Gifors  avec  le  prétendu. 

San  s-Qu  ar  t  i  e  r. 

C’eft  le  diable  !  mais  ne  vousallarmez 
de  rien.  Dis-moi  feulement  comment 
s’appelle  cet  AffefTeur  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Tu  ne  le  connois  pas  ;  pendant  que 
vous  étiez  en  garnifon  à  Gifors  ,  il  était 
à  Orléans  à  étudier  en  Droit  ;  fon  nom 
eft  Boniface  de  Sotenrobe. 

San  s-Qu  a  r  t  i  e  r. 

Comment  ? 

Marianne. 

Sotenrobe. 

S  a  n  s-Q  u  a  r  t  i  e  r  . 

Sotenrobe!  Sotenrobe  !. ah  quel  bon¬ 
heur  !  un  Baffet  ?... .. 


DE  CARNAVAL.  *j 
Mar  t  o  n. 

Oui. 

San  s-Qu  artier. 

Blondin  tirant  fur  le  fade pour  l’ef* 
prit  des  plus  nigauds,  une  vraie  hape- 
iourde. 

Ma  R  I  A  N  N  E. 

Jullement  :  comment  tu  le  connois  ? 
San  s-Qu  artier. 

Si  je  le  connois.. ..  vraiment  je  le  crois  * 
nous  avons  été  camarades  d’étude. 

Mari  anji  e. 

Que  veux-tu  dire  camarades  d’étude  J 
San  s-Qu  a  r  t  i  e  r. 

Oüi ,  camarades  d’étude  :  nous  demeu¬ 
rions  tous  deux  ici  dans  une  boutique  de 
Procureur il  y  étoit  efpalier  ,  c’çft-à- 
dire  Clerc  &  moi  Laquais. 

M  A  r  t  o  n. 

Il  n’eft  pourtant  guéres  delïàlé  pour 
avoir  fait  fes  exercices  fous  unProcureur. 
S  A  N  s-Qu  ARTIER. 

Oh  il  n’y  refta  guéres  ;  la  Procureufe 
lui  fit  des  avances  qu’il  n’eut  pas  l’efprit 
d’entendre ,  quoiqu’elles  fuffent  très-in¬ 
telligibles  ;  quand  elle  vit  cela  elle  lui  fit 
une  querelle  d’Allemand,  8t  elle  obligea 
Maître  Jean  Cornichon  fon  époux  de  le 
remplacer  par  un  autre  dont  elle  tira  dans 
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lafuite  de  bons  fervices .  Ah  ,  ah, 

Monfieur  de  Sotenrobe  ,  c’eft  donc  vous 
qui  voulez  allerfur  nos  b  rifées  ?  nous  ver¬ 
rons  cela  ,  nous  verrons  cela. 

Marianne. 

Il  ne  faut  pas  que  j’oublie  de  te  dire 
qu’il  doit  me  donner  ici  ce  foir  un  petit 
Bal. 

San  s-q  u  a  r  t  i  e  r. 

Tant  mieux;  ce  fera  mon  champ  de 
bataille  ,  je  l’y  ferai  danfer  d’un  diable 
d’air....  Ah  ,  ah  ,  ah ,  j’imagine  un  pan¬ 
neau  qui  fentira  un  peu  Ion  carnaval  , 
mais  il  fera  bien  fin  s’il  n’y  donne.  Le 
tems  preffe  ,  adieu  Mademoifelle ,  je  vais 
rendre  compte  à  mon  Maître  de  mes  dé¬ 
couvertes  ,  &  des  intelligences  que  j’ai 
dans  cette  place  ;  enfuite  j’avancerai  ici 
mon  artillerie ,  &  quoique  l’ennemi  foit 
déjà  maître  des  fauxbourgs ,  8c  que  la 
gouvernante  tienne  pour  lui,  morbleu  je 
veux  à  fa  barbe  arborer  mon  pavillon  fur 
la  brèche  ••  fur-tout  ne  vous  étonnez  de 
rien  ,  8c  ne  marquez  point  nous  con- 
noître.  Je  vais  vous  envoyer  mon  Maître 
déguifé  d’une  maniéré  qu’il  ne  pourra 
êtrefufpeél  k  Manon, Sans  adieu  ,mo« 
adorable. 


DE  CARNAVAL. 


SCENE  IV. 

MARIANNE,  M  ART  ON. 


M  A  R  T  O  N. 


VOycz  ,  Mademoifelle  ,  comme  la 
rentrée  d’une  ou  deux  cartes  raeom- 
mode  en  un  inftant  un  méchant  jeu  :  tout 
à  l’heure  nous  étions  vous  &  moi  dans 
une  confternation  terrible,  l’allarme  étoic 
au  camp ,  &  l’arrivée  de  Clitandre  &  de 
Sans-Quartier  nous  vient  de  remettre 
dans  le  meilleur  train  du  monde. 


Marianne 
Que  je  ferois  heureufe  fi 
Ma  r  t  on. 


«  *  •  • 


Oh  ,  Mademoifelle,  repofez-vous  de 
tout  far  Sans-Quartier  ;  puifqu’il  s’en 
mêle ,  nous  aurons  une  bonne  ilïuë  >  il 
eft  plein  d’expediens. 
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SCENE  V, 

SOTENROBE ,  MARIANNE , 
MARTON. 

Sotenrobe  en  dedans* 

AH  les  fripons  !  les  marauds  ,  les  ca¬ 
nailles  !... 

Marianne. 

Voilà  M.  de  Sotenrobe  bien  en  co¬ 
lère. 

Sotenrobe  entre  en  robe  fans  fenu - 
que  &  fans  chapeau  ,  avec  un  rabat 
tout  chifonne. 

Infulter  de  la  forte  un  Aflèiïèur! 

M  a  r  t  o  n  riant. 

Ab ,  ah ,  ah  !  comme  le  voilà  fait  ;  ah  , 
ah ,  ah  ! 

Marianne. 

Que  vous. eft-il  donc  arrivé  ,  M.  l’Af- 
fefleur  ? 

Sotenrobe. 

Ah  !  m’amour ,  je  n’en  puis  plus. 

Marianne. 

Voilà  allez  rire  3  Marton. 

Marton, 


D  E  G  ARN  A  V  AI».  vj: 

M  ar  ton. 

Hé  le  moyen  de  s’en  empêcher ,  -Ma»' 
demoifelle?  Ah, ah, ah,  M.  iAffefTeur*. 
comment  vous  courez  le  Bal  en  cetr: 
équipage-là  ?  Ah  ,  ah  ,  ah ,  on  voit  bien; 
que  nous  fommes  en  carnaval. 

SûTeKROBE.. 

Peu  s’en  eft  fallu  ,  mon  cher  enfant  », 
que  tu  n’ayes  été.  veuve  avant  d’être; 
mariée. 

M  a  r  t  o  n  a.  part. 

Cela  nous  auroit  tiré  une  grofïe  épine; 
dû  pied. 

Marianne. 

Quelle  difgrace  avez-vous  donc  euë^J 

S  o  T  EN  ROBE. 

Le  plus  grand  malheur  du  monde  } 
mais  je  ne  fçai  fi  je  dois  te  le  conter 
car  l’amour,  que  tu  as  pour  moi  eft  fi; 
violent  que  tu  ne  pourras  jamais 
tendre  fans  pleurer. 

Mar  t  o  n. 

Contez  ,  contez-nous  votre  lamenta? 
ble  avanture  ;  Mademoifelle  la  loutien- 
dra  bien ,  pour  moi  .j’en  pleure  déjà  de 
rire. 

SOTENROBEi- 

J’étois  il  n’y  a  qu’un  moment  dans  làa 
place  du  Palais  Royal  ,  &  comme  je  m©; 
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fcailïois  pour  ramalfer  un  écu  qui  étoit 
clôiié  à  terre ,  un  petit  coquin  m’eft  ve¬ 
nu  donner  fur  le  dos  d’une  latte  où  il  y 
avoit  un  rat ,  je  l’ai  payé  fur  le  champ 
d’un  foufHet;  mais  malheureufement  il 
étoit  fils  de  trois  ou  quatre  Fiacres  qui 
étoient  fur  la  place  ,  ils  m’ont  arraché 
ma  perruque  6c  mon  chapeau.  J’ai  eû 
beau  leur  dire  que  j’étois  Afiefleur  de 
Gifors  ,  ils  ne  m’ont  répondu  qu’à  grands 
coups  de  foiiet  ;  j’ai  fui  ,  ils  m’ont  pour- 
fuivi  toûjours  foüettant  ;  mille  badaux  fe 
font  mis  en  hâve  pour  me  faire  des  has» 
M  A  R  t  o  N. 

Je  le  crois  bien  !  le  fpeétacle  étoit 
des  plus  nouveaux ,  de  voir  paffer  us* 
homme  en  robe  par  les  verges. 

Marianne. 

Voilà  de  grands  coquins  ! 
Sotenrobe. 

Les  Cochers  ont  arrêté  leurs  carolîe3 , 
fentendois  de  maudits  Laquais  grimpez 
derrière  qui  crioient  aux  Fiacresjfoüet- 
tez  ,  fouettez  »  c’efi:  un  Commilîaire  : 
enfin  «  je  me  fuis  fauve  dans  le  Palais 
Roïal ,  je  l’ai  traverfé  ,  j’ai  demandé  en 
for  tant  un  CommilTaire  pour  faire  mà 
plainte  ,  on  m’a  dit  de  tirer  une  corde 
que  l’on  m’a  montrée  p  je  i’ài  fait  , 
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doyant  que  c’ëtoit  la  corde  d’un  fon- 
nette  il  efi  tombé  fur  moi  un  fceau 
d’eau. 

M  a  R  T  o  n  riant  de  toutes  fes  forces. 

Ha  ,  ah  ,  ah. 

Sotenrobî, 

Ces  infolens-là  font  bienheureux  d’â» 
voir  affaire  à  un  homme  qui  pend  les 
chofes  auffi-bien  que  moi. 

Mari  a  n  n  e. 

Marton,que  je  ne  t’entende  pas  rire  da-4- 
vantage. 

S  O  TE  N  R  o  B  E. 

LaifTe ,  laiffe  la  rire  ,  cela  ne  me  fait- 
point  de  peine. 

M  A  R  T  o  N» 

Oh ,  Mademoifelle  ,  je  ris  de  ce  que-' 
M.  de  Sotenrobe  en  a  été  quitte  à  fi  bon 
marché  ;  c’eftun  miracle,  il  de  voit  péïk 
fous  les  foüets  de  ces  brutaux. 

Sotenrobe. 

Cela  eftvrai,  c’eiljun  miracle. 

Marianne. 

Mais  vous  ne  fongez  pas  ,  Monfieur , 
qu'il  y  a  long-tems  que  vous  avez  la  tête 
découverte  ,  vous  pourriez  vous  embu-" 
mer. 

S  o  te  n  r  o  b  e; 

Quand  je  fuis  auprès  de  toi  je  n’ai  ja-»  - 

B 


20  LE  TOUR 

mais  froid ,  je  ne  fens  rien ,  j’oublie  tous 
mes  maux. 

Ma  rianne. 

Mais  votre  fanté  m’eft  chere. 

Sotenrobe. 

Comme  elle  m’aime  !  je  n’aurois  ja¬ 
mais  crû  être  fi  aimable  ,  il  faut  que  j’axe 
quelque  mérite  que  je  ne  me  connoiffe 
pas  ;  mais  tu  as  beau  faire ,  je  ne  fçaurois . 
te  quitter . . .  .  tiens  ,  Marton  ,  voilà  ma 
clef., 

M  A  R  T  O  N. 

Pourquoi  faire  ? 

Sotenrobe. 

Va  dans  ma  chambre  me  chercher  ma 
belle  perruque  &  mon  chapeau  neuf. 

Marton. 

Moi  dans  votre  chambre  ?  vous  mo¬ 
quez-vous  ,  Monfieur  l’Aflèffeur  ?  avec 
cet  air  dangereux  que  vous  avez  ,  fi  l’on 
m’en  voyoit  fortir  ,  pour  peu  que  mon 
linge  fut  dérangé ,  ne  s’imagineroit-on 
pas  que  je  ferois  quelque  plaideufe  qui 
fbrtiroit  d’une  folli  citation  ?  Oh  j’ai  de 
l’honneur  ,  quoique  je.  ne  fois  qu’une 
fujvantc. 

Ma  riante. 

Vous  ferez- mieux  d’y  aller  vous-. 
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S  OTENR  O  RE. 

J’y  cours  ,  mignone  ,  j’y  cours  ,  &  je 
reviens  fur  le  champ. 

Marianne..  , 

Ne  vous  gênez  point. 

Sotenrobe. 

Oh  je  crois  que  ta  t’ennuies  beaucoup 
quandtu  ne  me  vois  pas;  va  ,  tu  me  ver¬ 
ras  bien-tôt ,  &  tu  me  polïèderas  tout  à 
ton  aife.  Cela  n’eft  pas  croyable  ,. l’amour 
qu’elle  a  pour  moi  depuis  ce  matin  ;  va 
mon  bouchon  nous  nous  divertirons  bien 
ce  foir  au  petit  Bal  que  je  te  donnerai. 
Je  reviens , je  reviens. 

M  a  R  t  o  N. 

Allez ,  allez ,  croyez-moi ,  reftëz  un 
peu  de  tems  dans  votre  chambre  pour 
vous  remettre  des  fatigues  que  vous  ve¬ 
nez-  d’effuyer.  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  que  dites- 
vous  ,  Mademoifelle  ,  de  fon  avanture  ? 
j’admire  le  ferreux  avec  lequel  vous  l’a- 
vezentenduë.. 

Ma  RI  A  N  N  E. 

As-tu  bien  le  courage,  Marton  ,  de 
rire  comme  tu  fais  aux  dépens  de  ce  pau¬ 
vre  garçon.... 

M  A  R  T  o  N. 

Ké ,  où  eft  le  mal ,  Mademoifelle  ?  Je 
voudrois  pour  une  année  de  mes  gages.- 


Hfy  LE  T  OU  R 

avoir  eu  le  plaifir  de  voir  la  fcene  fur  lé- 
lieu  où  elle  s’eft  paflee.  Oh  !  j’imagine  que- 
que  cela  étoit  fort  divertiflàat  de  le  voir 
galoper  en  robe  fans  perruque  &  fans 
chapeau  ,  j’en  rirai  bien  tantôt  avec  Sans- 
Quartier. 

M  a  r  i  ANN  E. 

Ne  trouves-tu  pas  que  fon  Maître  efl: 
Bien  lent  à  venir  ?  &  que  pour  un 
Amant . . . 


SCENE  VI. 

CLITANDRE ,  MARIANNE , 

M  ARTON. 

Clitandre  en  Fluut-k-bas ,  une  mal¬ 
le  furie  dos. 

HAut-a-bas,  mes  Dames  ;  des 
éguiiles  ,  des  rubans  ,  des  boëtes  à 
mouches. . . 

M  A  R  I  ANN  B. 

Il  ne  me  faut  rien  ,  mon  ami, 
Clitandre. 

Des  Eventails ,  des  Tabatières  à  la 
mode. 
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Mari  a  n  n  e. 

Je  vous  disque  je  n’ai  pas  befoin  de 
votre  marchandife. 

GLI  TAN  DR  E. 

J’en  ai  pourtant  qui  vous  convient 
droit  allez. 

M  a  rton. 

Pelle  de  l’importun  !  lailïe-nous  ,  te 
dit-on  ,  nous  avons  bien  d’autres  choies 
à  longer. 

Cl  I  TANDR  E. 

Diable!  Mademoifelle  Marton eft  bien 
rude  aux  Marchands. 

Ma  rton. 

Ah!  Monfieur  le  Chevalier  ,  qui  dian* 
îre  vousauroit  reconnu  ? 

Ma  rianne. 

Ah  Ciel  ! 

Marton. 

Contez-vous  vos  raifons  ,  je  m’en  vais 
faire  le  guet  afin  que  vous  ne  foyez  pas 
furpris. 

M  a  R  I  A  N  N  E. 

Comment ,  Clitandre ,  c’eft  vous. 
Clit  andre  après  avoir  pojê  fa  malle 
fur  une  table. 

Oui  ,  belle  Marianne  ,  c’eft  moi ,  c’efi: 
un  Amant  que  vous  renvoyez  plus  paC- 
fionné  que  jamais.  Suis-je  allez  heureux 
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pour  que  le  temps  ne  m’ait  point  efïacé- 
de  votre,cœur.?&  puis-je  efperer  que  vo¬ 
tre  cœur  foit  encore  pour  moi  dans  ces. 
charmantes  difpofitions  où  je  l’ai  laiffé 
en?  partant  de  Gifors  ? 

Marianne. 

En  pouvez-vous  douter,  Clitandre  F 
après  les  alïùrances  que.je  vous  en  ai  don¬ 
nées  l 

C  l  i  t  a  n  d  r  e. 

Ah  !  ficela  eft  ,  je  fuis  le  plus  heureux 
des  hommes.....  Sans-Quartier  vient  de 
m’àpprendre  le  grand  befoin  que  vous, 
avez  d’un  prompt  fecours  ,  &  moi  je 
viens  vous  conjurer  de  m’accorder  votre 
aveu  pour  une  petite  entreprife  que  je. 
médite  contre  mon  rival ,  &  qui  m’af- 
furera  la  poffeffion  de  votre  cœur  :  al¬ 
lons  ,  adorable  Marianne  ,  qu’un  met  de 
Votre,  belle  bouche  achevé  mon  bon¬ 
heur..  Marianne. 

L’extrémité  où  l’on  me  réduit ,  &  vo-* 
tre  mérite,  Clitandre  ,  feront  mon  ex- 
eufe  ;  faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  , 
pourvû.  cependant  que  ma  meren’y  joue 
point  un  rôle  défagréable. 

CutAndke, 

Non  ,  ne  craignez  rien  de  ce  côté-là , 
jç.  vais  vous  mettre  au  fait .... 

Marton, 


M  A  R  T  O  N 


Paix ,  paix ,  voilà  Monfieur  de  Soten- 
robe  qui  revient  ;  pefte  du  trouble-fête  , 
qui  eft-ce  qui  demandoit  ici  fa  figure  ? 


SCENE  VII. 

CLITANDRE,  SOTENROBE* 


MARIANNE ,  MARTON. 
'Soten  RoBE/i  part  en  entrant. 

U  diable  le  Marchand  !  j’ai  envie 


JlA.de  m’en  retourner  ,  car  il  m’en  va 
coûter  de  l’argent. 

MaRiann  e. 

Voyons  un  peu  vos  éventails. 

Clitandre. 

En  voici  des  plus  nouveaux  ,  Made- 
■  moifelle  ;  c’eft  moi  qui  ai  donné  au  pu¬ 
blic  l’idée  d’y  peindre  les  avantures 
nouvelles. 


SotenRObe. 


N’achette  rien  de  ce  drôle-là ,  mapeti. 
te  femme  ;  il  t’affronteroit ,  il  m’a  tout 
l’air  d’un  Àlarchandde  contrebande. 


M  a  R  T  o  N 


Ne  craignez  rien  de  ce  côté-là  ,  je  le 
connois  ,  &  je  fuis  fûre  que  route  fa  mar- 
chandife  eft  de  bon  aloi. 

Clitandre  a Sotenrobe , 

Ah  !  Monf.igneur . 
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SOTENROBE. 

Monfeigneur  ....  il  faut  que  j’aye  an 
air  de  qualité. 

Clitandre. 

Ne  voulez-vous  rien  du  nôtre . 

des  peignes  pour  bien  peigner  votre  per¬ 
ruque. 

Sotenrobe. 

J’en  ai  ,  j’en  ai .  . . 

Marianne. 

Expliquez-moi  je  vous  prie  cet  e'van- 
tail. 

Clitandre. 

C’ell:  un  Gafcon  qui  fe  fauve  dans  un 
naufrage  fur  fa  valife. 

Martok. 

En  guife  de  callebalïè.  Et  celui-ci  ? 
que  veulent  dire  tous  ces  gens  vêtus  de 
noir  que  je  vois  ?  qu’ils  ont  l’air  trille  , 
viennent-ils  d’un  convoi  ? 

Clitandrf. 

C’eft  une  troupe  d’Auteurs  qui  vien-  ' 
nent  de  la  première  repréfentation  d’une 
pièce  qu’ils  ont  eû  la  douleur  de  voir  ap¬ 
plaudir.  A  Sotenrobe.  Ne  touchez  pas  , 
Monfeigneur  ,  à  cette  tabatiere-là. 

Sotenrobe. 

Pourquoi  ,  pourquoi? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

C’ell  qu’elle  ell  vendue  à  un  gros  Cha- 
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noine  qui  doit  y  faire  peindre  fa  gouver« 
nante. 

Marianne  prenant  un  autre  Evantail. 

Ah  la  vilaine  figure  !  Eft-ce  un  pofTe-> 
dé  que  cet  homme-ià  ? 

Clitandre. 

Ah  ,  ah  ,  c’eft  M.  Bredoüille  Notaire  » 
qui  veut  dévifager  la  Comédie  ,  parce 
qu’il  s’ eft  reconnu  dans  une  pièce  nou-» 
velle. 

Sotenrobe. 

L’ami ,  l’ami  3  dites-moi  un  peu  ce 
que  chantent  ces  trois  oifeaux-ià  î 

Clitan  dre. 

Voyez  cela  ,  s’il  vous  plaît,  Mademoi- 
Telle  ;  l’oifeau  que  vous  voyez  au  milieu, 
eft  un  moineau  éperduëment  amoureux 
de  cette  aimable  fapvette  qui  eft  à  ma 
droite  ;  le  moineau  £*eft  couvert  de  plu¬ 
mes  étrangères  pour  ne  point  donner 
d’ombrage  au  coucou  fon  rival  que  vous 
voyez  à  ma  gauche  :  le  moineau  veut 
faire  entendre  adroitement  à  la  fauvette 
qu’il  viendra  tantôt  l’enlever  au  coucou 
fi  elle  y  confient. 

Sotenrobe. 

Ah  ,  ah  ,  ah ,  cela  eft  plaifant ,  cela  eft 
plaifant  !  voilà  un  drôle  de  moineau  !  qui 
eft-ce  qui  diroit  qu’un  oifeau  fi  petit  au- 
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roit  tant  d’cfprit  ?  cela  me  confond  ;  5c 
la  fauvette  confent-elle  ?  . . 

ClITANDRE. 

Il  faut  que  je  le  voye  dans  fe  yeux. 

Marianne. 

Vous  y  verrez  que  la  haine  qu’elle  a 
pour  le  coucou  ,  la  de'termine  à  fuivre 
fon  moineau. 

S  OTENROBE 

Ah  ,  ah  ,  ah ,  le  pauvre  coucou  ,  le  pau¬ 
vre  coucou. 

M  A  R  T  O  N. 

Marchand  n’auriez-vous  pas  un  éven¬ 
tail  où  l’on  eut  peint  un  Aflefleur  fciietté 
par  quatre  Fiacres  ? 

Clitandre. 

Non. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  m’en  étonne  ,  car  e’eft  une  avantu- 
re  des  plus  nouvelles  6c  en  voilà  le  héros. 


S  C  E  NE  VIII. 
CLITANDRE ,  MARIANNE ,  SOT- 
ENROBE,  SANS  QUARTIER  , 
MARTON. 

fendant  cette  Scene,  Clitandre  ,  Marianne 
&  Afarton,  fous  prétexte  de  voir  des  éven¬ 
tails  parlent  de  leurs  affaires. 

HS  A  N  S-Q  U  a  R  T  I  E  F. 

Ola  quelqu’un. 
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SOTENROBE. 

Ouf  !  j’ai  crû  encore  entendre  la  voix 
enrouée  de  ces  maudits  Fiacres. 

Sans-Q_ua  rt  1ER. 

M.  de  Sotenrobe  eft-il  ici  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Le  voilà. 

S  a  n  s  -  Q_u  a  R  t  1  e  r  l’embrajfant  deux 
ou  trois  fois  rudement. 

Ab  votre  ferviteur  .  M-  de  Sotenrobe; 
comment  vous  portez-vous  M.  de  So¬ 
tenrobe  ?  que  j’ai  de  joye  de  vous  voir 
M.  de  Sotenrobe. 

So  tenrobe. 

Doucement  ,  doucement ,  je  ne  vous 
connois  point. 

San  s-Q_tJ  a  R  t  i  e  r. 

Comment  M-  de  Sotenrobe  ne  recon- 
noît  plus  un  de  fes  amis  !  ne  vous  fou- 
vient-il  plus  de  Maître  Jean  Cornichon? 

Sotenrobe. 

Ah  !•  c’eft  toi  mon  pauvre  Dupont. 

San  s-Q^u  a  r  t  i  e  r. 

Hé  vraiment  oui  c’eft  moi  ;  je  fçavois 
bien  que  vous  reconnoîtriez  un  garçon 
à  qui  vous  avez  tant  d’obligations  :  car 
enfin  c’eft  moi  qui  vous  ai  déniaifé  quand 
vous  débarquâtes  chez  le  Procureur  , 
vous  étiez  fi  neuf  ! 

C  iij 
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SoTENROBE. 

Tu  t’en  fouviens  ? 

San  s-Qu  a  r  t  i  e  r. 

Bon  !  &  vous  ,  avez-vous  oublié  tous 
les  tours  que  je  vous  ai  joiiez  ?  fouvenez- 
vous  de  cette  nuit  que  vous  vous  régal- 
liez  avec  la  femme  de  Chambre  ;  de  con¬ 
cert  avec  elle  j’entrai  ,  j’avois  la  robe  du 
Procureur  &  un  grand  bois  de  Cerf  fur 
la  tête  ,  vous  me  prîtes  pour  l’ombre  de 
votre  pere  ;  la  peur  vous  fai  fit ,  vous 
vous  fauvâtes  ,  &  je  demeurai  maître  du 
champ  de  bataille....  Ah  !  que  ce  vin  de 
Champagne  étoit  bon. 

SoTENROBE. 

Ah ,  ah  ,  ah. 

San  s-Q  u  a  r  t  i  e  r. 

Et  ce  foirqueje  vous  fis  prendre  par 
le  Guet  ? 

SoTENROBE. 

Ah  !  oui ,  oü'i  ;  mais  à  préfent  je  fuis 
bien  changé  ,  je  ne  fuis  plus  fi  fot  que 
j’étois. 

Sans-Quartier. 

Oh  ,  diable  ,  vous  m’avez  l’air  d’un  fin 
matois. 

SoTEN  robe. 

Depuis  que  tu  m’as  vû  ,  j’ai  été  étudier 
en  Droit  à  Orléans  :  oh  cela  fait  bien  un 
jeune  homme! 
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San  s-Q.u  aktier. 

Male  pefte  !  à  qui  le  dites-vous  ?  je  me 
doute  que  vous  faites  bien  des  vôtres  a 
Gifors. 

Sotenrobe. 

Oh  ,  oüi ,  depuis  que  je  fuis  Afîèffeur 
j’ai  fait  mettre  dans  la  halle  une  cloche 
pour  annoncer  l’heure  du  marché. 

San  s-Q.u  artier. 

Je  veux  dire  que  vous  y  êtes  la  coque¬ 
luche  de  toutes  les  belles. 

Sotenrobe. 

C’eft  à  qui  m’aura  -,  l'une  me  tire  par 
ma  perruque  ,  une  autre  me  déchire  mon 
habit  ;  dès  qu’on  me  voit ,  tout  le  mon¬ 
de  fe  met  à  rire ,  jufqu’aux  petits  enfans» 
Oh  c’eft  que  je  fuis  fi  divertiffant! 

S  a  n  s-  QJJ  artier. 

Morbleu  vous  avez  un  air  qui  me 
charme. 

Sotenrobe. 

C’eft  bien  autre  chofe  ,  fi  tu  me  voïois 
dans  mon  tableau  ,  je  me  fuis  fait  pein¬ 
dre  en  robe. 

San  s-Q  u  a  r  t  i  e  r. 

C’eft  pour  n’être  pas  un  original  fans 
copie. 

Sotenrobe. 

Et  par  un  Peintre  fameux,  qui  ne  peint 
que  des  vifages.  C  iiij 
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San  s-Qu  a  r  t  i  er, 

Des  virages  ,  M.  l’Aflèfleur  ;  qu’il 
Vous  aura  bien  attrapé  ! 

Sotenrobe. 

Mais  ,  qu’eft-ce  que  je  vois-là  à  ton 
chapeau  ?  Eft-ceque  tu  fers  le  Roit 
San  s-Qu  artier. 

Oiii  je  lèfers  en  fécond  ;  je  fuis  Valet 
d’un  Officier  ,  bonne  condition  ,  il  ne  me 
paye  point ,  me  nourrit  mai  &  me  bat 
beaucoup  ;  mais  je  ne  laide  pas  de  tirer 
mon  épingle  du  jeu  ,  il  n’y  a  que  ma¬ 
niéré  de  s’aider. 

Sotenrobe. 

Quoi  î  tuaurois  le  cœur  d’aller!  tuer 
ton  prochain  ? 

San  s-Qu  artier. 

Oh!  pendant  la  paix  ,  le  métier  des  ar¬ 
mes  eft  fans  rifque  ;  fi  la  guerre  venoit , 
je  ne  dis  pas  que  je  ne  quittaflè  le  fervice, 
comme  quantité  d’autres  braves. 

Sotenrobe. 

Que  ne  reftois-tu  chez  M.  Cornichon? 
San  s-Qu  artier. 

Ah  !  un  Procureur  eft  d’un  dangereux 
exemple  pour  un  Valet  ;  jem’apperce- 
vois  que  je  devenois  diablement  habile  à 
m’approprier  le  bien  d’autrui  ;  &  comme 
je  n’avois  pas  le  privilège  de  le  foire  ira- 
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punément  comme  lui  ,  j’ai  donné  le  con¬ 
gé  à  ce  cocu  là.  A  propos  de  cocu  ,  vous 
ne  me  dires  pas  que  vous  vous  mariez  à 
la  fille  d’une  Madame  Richard ,  6c  vous 
lui  donnez  ce  foir  le  Bal  ? 

SotenRobe. 

Qui  t’a  donc  déjà  dit  cela  ? 

S  A  NS-Qu  a  R  T  I  E  R. 

Tout  Paris  ;  on  ne  parle  que  de  vous 
dans  les  rues  »  6c  je  gage  qu’avant  qu’il 
foit  deux  jours  on  vous  chantera  fur 
le  Pont  Neuf. 

SoTENROBE. 

Oh  fi  je  fçavois  cela  ,  quoique  j’aïe 
bien  envie  d’être  marié  ,  je  refterois  en¬ 
core  ici  pour  avoir  le  plaifir  de  m’entem 
dre  chanter  ;  je  fuis  glorieux  moi. 

Sans  Quartier. 

Je  viens  vous  demander  une  grâce  ; 
l’Officier  que  je  fers  voudroitbien  venir 
à  votre  Bal  ,  8c  y  amener  quelques  Mef- 
fieurs  6c  quelques  Dames  de  fes  amis. 

M  A  r  t  o  n  riant. 

Oh  qu’il  vienne ,  qu’il  vienne ,  plus 
on  eft  de  fous  6c  plus  on  rit. 

S  A  N  S-Qu  A  R  T  I  E  R. 

Il  vous  en  témoignera  fa  reconnoif- 
fance.  Il  faut  que  je  vous  confie  une  cho- 
fe  j  mais  >  diable  ,  motus  ;  mon  Maître 
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eft  amoureux  d’une  jeune  perfonne  qui 
fera  à  votre  Bal  j  il  doit  l’y  enlever  ,  par¬ 
ce  que  fa  mere  veut  la  marier  au  plus 
grand  benêt  de  toute  la  terre! 

SoTEN  R  O  B  E. 

Ah  que  c’eft  bien  fait  !j 

San  s-Q.u  astier. 

Actuellement  que  je  vous  parle  ,  mon 
Maître  eft  auprès  de  fa  maîtreiïe  ;  ils 
prennent  enfemble  des  arrangemens  pour 
cette  expédition  ,  tandis  que  la  pauvre 
dupe  fe  laifïe  amufer  par  un  fripon  ,  fans 
qu’il  fe  doute  de  rien. 

Sotenrobe. 

Oh  !  le  fot ,  le  fot ,  nous  rirons  bien. 

Marianne. 

Adieu  ,  Marchand  ;  que  je-fuis  char¬ 
mée  que  nous  nous  forons  accommodez  ; 
cela  me  coûte  un  peu  ,  mais  j’efpere  que 
je  n’aurai  pas  lieu  de  me  repentir  de  cette 
emplette 

Clitandre. 

Affurément,  Mademoifelle ,  vous  ver¬ 
rez  que  je  fuis  un  Marchand  de  bonne  foi, 
&  que  je  ne  fuis  pas  de  ces  forains  qui  at¬ 
trapent  à  droite  &  à  gauche  ;  pour  moi 
j’époufe  mes  pratiques.  Votre  ferviteur, 
Mademoifelle. 

San  s-Qu  arTier!  Sotenrobe. 

C’eû  apparement-là  ,  Mademoifelle 
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votre  future  ;  vous  voulez  bien  que  je 
la  faluë. 

SoTEN  Rf)BE. 

Salue  ,  faluë  ,  Dupont.  Tiens  ,  m’a- 
mour,  voilà  un  garçon  de  ma  connoif- 
fance  qui  veut  te  féliciter  de  ce  que  ta 
vas  être  ma  femme. 

San  s-Q_ua  r  t  i  e  r. 

Mademoifelle  ,  comme  je  connois  par¬ 
faitement  l'Epoux  que  vous  prenez  ,  je 
puis  vous  affiner  que  vous  ne  pouvez  pas 
mieux  choilîr  que  vous  faites  ;  c’eft  un 
homme  plein  d’efprit  ,  bien  fait  de  fa 
perfonne,du  meilleur  cara<5lere... 

SOTENROBE. 

Oh  î  cegarcon-là  me  connoît  bien. 

Marianne!  S ans- Quartier. 

Je  te  fuis  obligé  ,  mon  ami. 

Sotenrobe. 

Va  ,  ma  petite  ,  va  te  préparer  pour 
le  Bal ,  la  nuit  approche  ,  &  j’ai  dit  qu’on 
nous  fit  fouper  fi-tôt  que  ta  mere  fera 
venuë. 

Marianne. 

J’y  vas  de  ce  pas. 

Sotenrobe. 

Et  moi  je  vais  m’habiller  en  Officier  % 
adieu  Dupont  »  adieu. 
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SCENE  IX. 

SANS-QUARTIER,  MARTON. 

Sans-Qua  rtie  r. 

AH  ,  Marton  ,  le  grand  nigaud  !  je 
me  donne  aux  Diables  ,  ii  n’étoit 
pas  fi  Itupide  il  y  a  deux  ans  ;•  il  n’y  a 
point  d’honneur  pour  un  homme  d’ef- 
prit  de  l’attraper  ,  il  donne  de  lui-même 
dans  les  panneaux  les  plus  groffiers. 
Marton. 

J’ai  entendu  une  partie  des  impertinen¬ 
ces  que  tu  lui  as  dites ,  8c  fans  la  crainte 
de  gâter  le  nùftere  ,  j’aurois  éclaté  cinq 
ou  fix  fois. 

San  s-Q  u  a  r  t  i  e  r. 

Par  ce  que  ta  Maïtreffe  a  dit  à  mon 
Maître  quand  il  s’eft  retiré  ,  je  me  dou¬ 
te  bien  que  les  parties  font  d’accord  ,  ÔC 
qu’elles  confentent.- 

Marton. 

Elle  a  eu  quelque  peine  à  goûter  le 
deffein  de  ton  Maître  :  ces  filles  de  Pro¬ 
vinces  font  fi  fottes  quand  il  faut  pren¬ 
dre  un  parti  ! 

Sa  ns- Qu  A  R  T  I  E  R. 

Oh  ï  vive  nos  Parifiennes.  Ctà  parlons 
un  peu  pour  notre  compte  ,  je  gage  que 
tu  ne  te  feras  pas  tant  prier  pour  me  fui- 
vreî 
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M  A  R  T  O  N. 

Sans-Quartier ,  quoique  j’aye  été  la 
première  à  enhardir  ma  Maïtreile  ,  je  ne 
iaiiïè  pas  de  voir  le  rifque  que  nous  cou¬ 
rons  en  nous  rendant  toutes  deux  à  difcré- 
tion  à  des  gens  de  guerre. 

S  a  ns-Qu  a  i^t ter. 

Raffure-toi ,  nous  en  uferons  bien. 

Mar  ton. 

On  dit  que  le  mariage  ne  vous  fixe  guè¬ 
re  vous  autres? 

San  s-Qu  a  r  t  i  e  r. 

Ne  crains  rien  de  ce  cô'té-là  ,  je  te  jure 
que  je  m’en  tiendrai  à  mon  pain  de  mu¬ 
nition, &  que  je  n’irai  point  à  maraude.Je 
te  regarde  déjà  comme  une  place  dont  je 
fuis  le  conquérant  ;  je  te  fortifierai  bien , 
je  te  revêtirai  de  mon  mieux  ;  je  te  re- 
crepirai  d’un  bout  à  l’autre;  je  te  main¬ 
tiendrai  dans  tous  tes  privilèges ,  ôe  dans 
toutes  les  claufes  de  la  capitulation  : 
mais  aufil  comme  il  ne  faut  pas  trop  fe 
fier  fur  des  pais  conquis  ,  moitié  de  bon¬ 
ne  guerre  ,  moitié  par  rufe  ;  je  t’avertis 
que  je  ferai  fi  bonne  garde  que  tu  n’en¬ 
tretiendras  aucune  correfpondance  avec 
l’ennemi. 

M  A  R  t  o  N. 

Va ,  Sans-Quartier,  ta  conquête  te  fe¬ 
ra  fidellc. 
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San  s-q  u  a  r  t  i  e  r. 

Qu’elle  prenne  bien  garde  de  donner 
audience  à  aucun  trompette  ;ces  fimpho- 
niftes  ,  vois-tu  ,  fous  prétexte  de  venir 
faire  au  Gouverneur  quelques  compli- 
mens  de  bienféance  ,  font  chargez  d’or¬ 
dres  fecrets  pour  faire  foulever  fa  place  ; 
ils  en  examinent  le  fort  8c  le  foible  ;  ils 
regardent  par  où  ils  pourront  tenter  l’ef- 
calade  ,  afin  de  dreffer  leur  batterie  de  ce 
côté-là. 

M  A  R  t  o  N. 

Comment  ces  gens-là  t’allarment? 

San  S-Q.U  A  R  T  i  E  R. 

Ventrebleu  fi  je  fçavois  que  quelqu’e'- 
trangerfe  futgliffé  dans  ma  Citadelle  , 
tout  feroit  perdu  ,  je  ferois  main-baflê 
fur  l’ennemi  8c  fur  la  place  même. 

Mar  ton. 

Sauve-toi ,  voilà  Madame  Richard  qui 
revient.' 

San  s-Q  u  a  r  t  i  e  r. 

Pourquoi  me  fauver  ?  Madame  ne  me 
connoît  point  ;  quand  nous  étions  à  Gi- 
fors  nous  n’allions  vous  voir  mon  Maî¬ 
tre  8c  moi  que  la  nuit  crainte  du  feanda- 
le.  Ah  ,  ma  foi ,  vive  les  gens  de  guerre 
pour  lacirconfpeétion? 
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SCENE  X. 

MADAME  RICHARD, S  ANS- 
QUARTIER,  MA  RTO  N. 
Mad.  Richard  fe  jettantdans  un  fauteuil. 

AH  que  je  fuis  lalïè  !  mais  par  bonheur 
voiià  toutes  mes  affaires  limes.  Mar- 
ton  ,  où  eft  ma  fille  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Elle  eft  dans  votre  chambre  à  fe  pré¬ 
parer  pour  le  Bal- 

Madame  Richard. 

Et  M.  l’Alïèffeur? 

M  A  R  T  O  N.  j 

Il  eft  aulft  dans  ladienne. 

Madame  Richard. 

À  qui  en  veut  cet  homme-là  ? 

M  A  R  t  o  N. 

Madame  ,  c’eft  un  garçon  de  la  con- 
noilfance  de  M.  l’Alfelfeur. 

San  s-Q_u  A  s.  t  i  e  r. 

Oui ,  Madame  ,  j’ai  l’avantage  de  con* 
noître  votre  Gendre  futur;  j’ai  déjà  eu 
l’honneur  de  complimenter  Mademoifelle 
votre  fille ,  &  je  n’ai  pas  voulu  m’en  aller 
fans  avoir  celui  de  vous  faluer. 

Madame  Richard. 
Grand-merci  mon  ami. 
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t  Sans-Quart  ier  bas  a,  Merton* 

Je  cours  faire  avancer  les  troupes. 

Madame  Richard-' 

Marton  ,  tu  ne  fçaurois  t’imaginer 
combien  je  fuis  contente  de  ma  fille  ,  & 
combien  je  lui  fçai  bon  gré  de  fon  obéïf- 
fancc. 

Marton. 

Afïurément ,  Madame ,  il  faut  qu’elle 
vous  refpeéte  bien  pour  époufer  M.  de 
Sotenrobe  ,  maigre  l’averfion  qu’elle  a 
pour  lui.  Ce  n’elt  pas  pour  me  vanter ,  ni 
pour  vous  obliger  à  me  donner  quelque 
récompenfe;  mais  ,  Madame,  je  n’ai  pas 
laiffé  de  vous  fervir  à  la  difpofer  à  ce  ma¬ 
riage. 

Madame  Richard. 

,  Va  ,  Marton  ,  tu  n’y  perdras  rien. 

Marton. 

Si  vous  êtes  dans  la  bonne  volonté  de 
me  donner  quelque  chofe  ,  Madame  ,  je 
vous  prie  de  le  faire  à  préfent ,  avant  de 
quitter  Paris  ,  je  m’acheterois . 

Madame  Richard. 

Oh  !  cela  ne  me  regarde  point ,  c’efl:  à 
Monfieur  de  Sotenrobe  à  te  payer  de  tes 
foins. 

Marton. 

Vousfçavez  bien  qu’il  n’eft  guéresjdon- 
nant.  SCENE 
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*  SCENE  XI. 

MADAME  RICHARD  ,  SQTEN- 
ROBE,M  ARTON. 

SotenROBE.  ridiculement  babillé  en  ' 
Cavalier. 

JE  vous  ai  entendu  venir  ,  belle-mere, 

6c  je  fuis  vîte  couru  à  la  cuifine  pour 
dire  qu’on  nous  fit  fouper  :  que  dites- 
vous  de  mon  équipage  ;  c’eft  pour  le  bal 
que  je  me  fuis  mis  comme  cela. 
Martoh  bas . 

La  pefte  du  fot  ! 

Madame  Richard. 

Comment ,  M.  rAffeffeur ,  cela  vous 
va  à  merveille. 

SoTENROB  E. 

N’eft-il  pas  vrai  ?  8c  toi ,  Marton  , 
qu’en  dis-tu  ?  Là  ,  tout  de  bon  ,  fi  tu  nb 
m’avois  jamais  vû  ,  pour  qui  me  pren^ 
drois-tu  ? 

Marton. 

Je  ne  m’y  tromperois  pas  à  votre  mi¬ 
ne;  quel  dommage  ,  Monfieur  ,  que  vous 
foyez  enfeveli  dans  une  Robe  ,  vous  a- 
vez  un  air  Guerrier  .  une  taille  de  Con-; 
querant. 

SOTENROBE. 

Tenez,  belle-mere ,  écoutez-là ,  écottü 
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tez-là  :  oh  ,  j’étois  aflurément  né  pour  la 
guerre  ,  &  j’y  ferois  parvenu  ,  fi  je  n’a- 
vois  appréhendé  les  épées  &  les  fufils. 


SCENE  XII. 

On  met  le  Couvert . 


MADAME  RICHARQMARIANNE 

en  Domino  blanc  &  un  mafque  à  la  main * 

SOTENROBE  ,  MARTON. 
Madame  Richard. 


Oilà  ma  fille. 

SOTENROBE 


Ah ,  ah ,  quelle  eft  drôle  avec  fon  habit» 
Marianne. 

Pourquoi  ,  Marton,  ne  m’avoir  pas 
averti  qüe  ma  mere  étoit  de  retour  ? 

Madame  Richard. 

3e  ne  fais  que  de  rentrer. 

Sotenrobe. 

Que  dis-tu  ,  ma  prétendue ,  de  ma  fi¬ 
gure  ?  Ain  ,  aurois-tu  crû  que  j’aurois  eu 
ff  bonne  mine  avec  un  plumet  î 
Marton. 

Oh  ,  il  n’y  a  perfonne  à  qui  le  panaa» 
ehe  aille  comme  à  vous. 

Marianne. 

Vous  êtes  fait  à  charmer» 
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Sotenrobe. 

Tu  me  verras  dans  un  moment  au  Bal, 
je  danfe  comme  une  peinture  ^  oh  tu  ne 
îçais  pas  encore  tout  ce  que  je  fçai  faire; 
je  fçai  joiier  des  gobelets  ,&  j’efcamote 
on  ne  peut  mieux. 

M  A  R  t  o  N. 

Le  beau  talent  pour  un  homme  de 
Juftice!  oh  ,  je  comtois  des  gens  qui  es¬ 
camoteront  mieux  que  vous. 

Sotenrobe. 

Mettons-nous  toûjours  à  table ,  &  dé¬ 
pêchons  nous  de  fouper  ;  il  fe  met  dans  un 
fauteuil  au  milieu  :  voilà  votre  place  ,  bel- 
le-mere  ;  &  toi  mon  enfant  mets  toi  à 
ma  gauche  ;  tu  n’es  pas  mal  placée  ,  c’eft 
le  côté  du  cœur. 

M  a  R  T  o  N. 

Remarquez- vous  ,  Mademoifelle  ,  que 
M.  l’AffclTeur  eft  galant  jufques  dans  les 
moindres  chofes? 

Sotenrobe. 

Bon  ,  bon ,  j’en  dirai  bien  d’autres. 
Hola ,  oh  garçons  ,  apportez  le  fouper» 
UnGarc.on*»  dedans . 

Allons ,  allons. 

SoTenro  be. 

Pour  moi  je  ne  me  mets  à  table  que 
pour  la  forme  ,  car  je  fuis  raffafié  ,  mi- 

Dij 
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gnone ,  dès  que  je  te  vois* 
M  A  R  T  o  N. 


Que  voilà  un  compliment  bien  tourne'! 

Un  Garc.oh. 

Monfieur  ,  voilà  des  Violons  &  des 
Mafques  qui  entrent. 

Sotenrobe  fe  levant  de  table  brufquement. 

Vite ,  vîte ,  ôte  cette  table ,  nous  fou- 
perons  après  le  Bal  ;  ces  Muiiciens  font 
altérez  en  diable,  ils  fe  jettent  d’abord  fur 
les  bouteilles  ,  cela  me  couteroit  trop. 

Madame  Richard. 

Qui  font  donc  ces  Mafques? 


Sotenrobe 


Ce  font  des  Officiers  &  des  Dames  de 
mes  amis  qui  m’ont  prié  de  fouffrir  qu’ils 
vinlîènt  à  mon  Bal.  Marianne  met  fou 
mafque  ,  &  va  avec  Madame  Richard  & 
Mar  ton  s'ajfeoir  au  fond  du  Théâtre. 


SCENE  XIII. 

Mad.  RICHARD  ,  MARIANNE  , 
SOTENROBE  ,MARTON ,  DAN¬ 
SEURS  en  Soldats  &  en  Amawnneu 

S  a  ns-Qu  a  r  t  i  e  R. 
Erviteur  ,  M.  de  Sotenrobe.  Mef- 


CJ  fieurs ,  honneur  au  Roi  du  Bal.  Les 
Danfeurs  &  Danfeufes  conduits  far  Clitan « 
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dre  mafqué entrent  en  danfans  une  marche  , 
&  faluent  tous  en  cadence  A4,  de  Sotenrobe* 
On  chante. 

Cedex ,  cedez ,  jeunes  beautez , 
L’Amour  vous  fomme  de  vous  rendre  i 
Soumettez-lui  vos  iibertez , 

Et  ne  le  faites  pas  attendre  ; 

De  Ton  pouvoir  ce  Dieu  jaloux, 
Récompenfe  les  cœurs  qui  lui  rendent  hommage  5 
Mais  quand  on  réfîfte  à  les  coups , 
Semblable  à  Mars,  ce  vainqueur  en  couroux 
Livre  l’afîaut  &  met  tout  au  pillage, 
SoTENROBE. 

Cela  n’eft  pas  mal  chanté ,  je  lui  don¬ 
nerons  volontiers  un  coup  à  boire ,  mais 
il  a  trop  de  fuite.  On  danfe. 

VAU  DEVILLE* 

JE  fuis  un  bon  Soldat , 
ti ,  ta ,  ta , 

Tout  cede  à  mon  courage  ; 

J’ai  dans  mon  fourniment  2 
Pa  ta  pan 

De  quoi  faire  ravage, 

<3? 

Quand  je  vais  au  combat, 
ti  ,  ta  ,  ta , 

Pour  moi  c’eft  une  fête  5 
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Quand  je  monte  àl’affaut. 
Tôt  3  tôt  3  tôt 
Jamais  rien  ne  m’arrêter 

Aufli-tôt  que  j’entens 
Pa  ta  pan , 

La  gloire  m’éguillone  , 

Et  d’un  air  réfolu , 

Tu  3  tu  3  tu  3 

Sur  l’ennemi  je  donne* 
Ckj 

Il  a  beau  faire  feu , 
Ventre  bleu  > 

Je  ris  de  fa  menace  ; 

S’il  ne  fe  rend  d’abord. 
Par  la  mort , 

Je  l’étcns  fur  la  place, 

Q? 

Pour  devenir  vainqueurs^ 
Tendres  cœurs, 
Prenez-moi  pour  modelé 
A  grand  coups  de  canon, 
Pa  ta  pon , 
Battez,  la  Citadelle. 

Allez  près  d’un  objet 
Vite  au  fait. 
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Devenez  téméraires  ; 

Quand  les  dehors  font  pris  , 

Biribi 

La  place  ne  tient  gueres. 

On  danfe. 
SOTENROBE. 

A  nous  y  m’amour  \  danfons  un  Me¬ 
nuet  enfemble. 

Marianne. 

Monfieur ,  c’eft  à  ma  mere  à  commen¬ 
cer. 

Madame  Richard. 

Je  le  veux  bien.  Marton  mets  toi  là 
auprès  de  ma  fille ,  ôc  ne  la  quitte  pas. 

Marton. 

Non  Madame. 

SOTENROBE. 

Violons  ,  allons  un  Menuet  ;  là  que 
ce  foit  gaillard.  Pendant  que  Sot  enrobe  dr 
Madame  Richard  danfent  enfemble  un 
Menuet  :  Clïtanàre  emmene  Marianne  ,  é‘ 
un  Mafque  couvert  d'un  Domino  femblable 
À  celui  de  Marianne  prend  fa  place  ;  tous 
les  Mafque  s  s’évadent  enfuke  tout  douce* 
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SCENE  XIV. 

MADAME  RICHARD  ,  SOTEN- 
ROBE,MARTON. 


Madame  Richard  après  avoir  danfé. 


QUe  font  donc  devenus  tous  ces  Mef- 
iieurs  &  ces  Dames  ?  je  ne  me  fuis 
point  apperçûë  de  leur  départ. 

SotEnrobe  riant. 


Ah  i  ah  ,  ah. 


Madame  Richard. 
Qu’avez-vous  donc  à  rireM.  l’Alïef» 
feur  ? 


SoTEN  ROBE. 

Ah  ,  ah  ,  ah. 

Un  G  a  RC,  o  N. 

Monfieur  ,  un  des  Mafques  qui  fore 
m’a  chargé  de  vous  venir  dire  que  la  Be- 
caffe  étoit  bridée  ,  &  que  tout  à-l’heurc 
il  feroit  à  vous. 

SoTENROB  E. 

Ha ,  ha  ,  ha  ,  qu’il  eft  bon  là  !  Ah  * 
ah  ,  ah. 

Madame  Richard. 

Mais  puis-je  fçavoir  ? 

SotEnrobe. 

Ha  ,ha  ,  ha  ,  belle-mere  ,  vous  allez 
bien  rire  aulli  ;  un  des  ces  Mafques  m’a 

envoyé 


\ 
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cnvoy  é  prier  tantôt  de  fouffrir  qu’il  en» 
levât  à  mon  Bal  fa  Maîtreffe  ;  8c  voilà 
qu’on  m’apprend  que  cela  eftfait. 
Madame  Richard. 

Ah,  M.  l’Aflèffeur  !  qu’avez-  vous 
fait  Pourquoi  vous  êtes  vous  prêté  à 
cette  affaire  fans  m’avertir  ? 

SoT  EN  ROBE. 

On  me  l’avoit  bien  défendu. 

Madame  Richard. 

Je  crains  que  cela  n’ait  de  facheufes 
fuites  pour  vous. 


Sotenrobe, 


Bon  ,bon  ,  tu  te  moques  ,belle-merd, 
tu  te  moques  :  celui  que  cette  fille  de- 
voit  époufer  ,  n’eft  qu’un  fot  ,  un  benêt, 
un  pauvre  fot. 

SCENE  X  V- 

MADAME  RICHARD,'  SOTEN-’ 
ROBE,  SANS-Q.UA  RT  IER, 
MARTON. 

S  a  n  s  -  Q.U  a  R  T  1  e  R  en  femme. 

U  fecours  ,  Juftice  ,  Juftice  ,  un 


XXPrevôt ,  des  Archers  ,  que  l’on 
corne  après  le  raviffeur.... 


SotenrobE. 


A  qui  en  veut  cette  femme  ? 
Le  Tour  de  Carnaval .  E 
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Madame  Richard. 

Je  tremble. 

San  s-Qü  aRTier. 

Ah,  Madame  !  une  femme  comme  vous! 
Comment  vous  fouffrez  qu’on  enlevema 
fille  chez  vous  ? 

Madame  R  I  e  H  a  r  d. 

Je  n’en  fçavois  rien  ,  Madame. 

San  s-Q  uartier. 

Ah  !  traître  de  Sotenrobe  ,  tu  feras 
pçndu. 

Sotenrobe. 

Pourquoi  avoir  laillé  monter  cette  folle  ? 

S  a  ns-Qu  a  R  t  i  E  R. 
Comment  tu  ofes  me  traiter  de  folle, 
après  avoir  facilité  l’enlevement  de  ma 
fille?  un  Afieffèur  prêter  fa  main  à  un 
rapt  !  c’eft  tout  ce  qu’oferoit  faire  un 
Çommiflàire.  Il  fait  femblant  de  pleurer. 
Madame  Richard*  Manon  qui 
ejl  au  fond  du  Théâtre. 

Marton  ,  caufe  avec  ma  fille  ,  il  n’eft 
pas  nécdlaire  qu’elle  entende.... 
Marton. 

Oh ,  Madame ,  elle  ne  vous  entend  pas. 

Madame  R  i  c  h  a  rd. 

Allons ,  Madame  ,  tranquilifez-vous. 

San  s-Qu  arTier. 

Hé  le  puis-je  ,  Madame ,  le  puis-je  ? 
ma  fille ,  ma  chere  fille ,  entre  les  mains 
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d’un  homme  de  guerre. 

Madame  Richard. 

Il  faut . 

San  s-Q  u  a  r  t  i  e  r. 

Ah ,  Madame  ,  un  homme  de  guerre  ! 
ces  gens-là  ébauchent  mille  mariages 
fans  y  mettre  jamais  la  derniere  main. 
à  Sotenrobe.  Comment  tu  ofes  encore  pa  - 
roître  devant  moi,  traître  ,  infâme  , 
fcelerat  ? 

Sotenrobe. 

Belle-  mere  ,  belle-mere  ,  elle  m’é¬ 
trangle. 


SCENE  D  E  RN  I  ERE. 

MADAME  RICHARD,  CLITAN- 
DRE,  MARIANNE,  SOTENRO¬ 
BE  ,  SANS  -  QUARTIER,  MAR- 
TON.  , 

Clitandre  amené  Marianne  avec 
un  Domino  d'une  autre  couleur  que  celui 
qu'elle  avait  au  Bal,  Il  s'adrejfe  à  Sans t 
Quartier. 

MAdame  ,  voilà  Mademoifelle  votre 
fille  que  je  vous  ramène.  Il  éfl:  tems 
de  vous  découvrir  la  palfion  que  nous 
avons  l’un  pour  l’autre. 

E  ij 
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San  s-Qu  a  r  t  i  e  r. 

Ah  fille  ingrat  te  !  Larron  d’honneur  ! 

Clitandre. 

Jugez  mieux  de  moi,  Madame,  &  de 
Mademoifelle  votre  fille  ;  tout  ce  que 
j’en  ai  fait ,  c’eftpour  devenir  fon  époux. 
Je  m’appelle  Clitandre  ,  mon  nom  &ma 
fortune  font  afiez  connus  dans  le  monde, 
accordez-là  à  mon  amour. 

Madame  Richard. 

Marton  ,  je  te  recommande  ma  fille. 

M  A  R  t  o  N. 

Allez,  Madame,  elle  eft  en  bonne  main. 
Clitandre. 

Laifiez-vous  fléchir  ,  Madame.  Hé 
Monfieur  ,  parlez  pour  moi  de  grâce. 

Sotenrobe. 

J’opine  qu’ils  feront  mariez  enfemble. 

Sans-Quartier  lui  donnant  un  foufflet. 

Tiens,  voilà  pour  tes -épices. 

Madame  R  i  e  h  a  r  d. 

Allons  ,  Madame  .  vous  devez  vous 
rendre  ,  je  connois  la  famille  de  M.  Cli* 
tandre. 

San  s-Qu  a  r  t  i  e  r. 

Le  feriez  vous  ,  Madame,  fi  c’écoit 
votre  fille  qu’on  eût  enlevée  ? 

Madame  Richard. 

CU: ,  je  croirois  qu’il  y  auroit  de  l’im- 


DE  CARNAVAL. 
prudence  à  agir  autrement. 

San  s-Qu  a  r  t  i  e  r. 

J’y  donne  donc  les  mains. 
Clitandre  baifant  la  main  de  Sans- 
quartier. 

Ah  Madame .  comptant  fur  vos 

bontez:  voilà  un  Notaire  avec  un  Contrat 
toutdrelfé;  daignez  aflurermon  bonheur. 
S  ans-quartier Jîgne.  Madame  faites-nous 
l’honneur  d’y  ligner. 

Madame  Richard. 

Avec  plaifir ,  Monlieur. 

Clitandre  à  Sotenrohe. 

Et  vous ,  Monlieur. 

San  s-Qu  a  r  t  i  e  r. 

Ah  mettez  qu’il  a  déclaré  ne  fçavoir 
ligner. 

Sotenrobe. 

Un  AlTelTeur  !  vous  me  prenez  appa<* 
remment  pour  un  Elu. 

Clitandee. 

Et  ces  Demoifelles  qui  font . . 

Madame  Richard. 

Ma  fille. 

M  A  R  T  O  N. 

Donnez  donc  la  main  à  votre  future , 
M.  de  Sotenrobe.  Sotenrobe  va  prendre  le 
perfonnage  qui  s'ejl  fubftitué  à  la  place  de 
Marianne  pendant  le  Bal  ;  &  quand  il  l'a 

E  iij 
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amené  jufqu’au  bord  du  Théâtre  ,  le  Adafque 
&  le  Domino  tombent  &  laijfent  voir  un 
gros  Palet  de  cuijtne. 

Sotenrobe. 

Ah  ,  ah  !  qu’eft-ce  donc  ?... 

Madame  Richard. 

Ma  fille ,  ma  fille ,  où  eft  ma  fille  ? 

Marianne  Je  démafquant. 

Me  voilà  ma  mere. 

Madame  Ri  c  h  ard. 

Ah  ! . . . . .  comment impertinte,  t’en¬ 
fuir  avec  un  Officier  î  me  jouer  de  ces 
tours  !  Ah  je  n’en  puis  plus  î  me  voir 
trahir  par  ma  propre  fille  ! 

Sotenrobe. 

Qui  eft-ce  qui  auroit  crû  cela  d’elle  ? 

Clitandre. 

Pardonnez ,  Madame.... 

„  Madame  Richard: 

Laiflez-moi  ,  Monfieur. 

Marianne. 

Ma  mere  lailïèz-vous  attendrir» 
Madame  Richard. 

Retire  toi. 

Clitandre. 

Faites  grâce ,  Madame. 

Madame  Richard. 

Il  le  faut  bien ,  puifque  j’ai  été  afficz 
fimple pour  ligner  :  allez,  foyez  heureux 
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fi  Vous  le  pouvez. 

SotenRobe. 

Quoi ,  Madame ,  vous  confentez  ? 
Madame  Richard. 

Vos  fottifes  me  mettent  dans  cette  ne- 
ceflité. 

Clitandre. 

Ah ,  Madame  ,  foyez  fûre  de  ma  part 
d’un  refpe& . 

Marianne. 

Ma  mere ,  que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

Sotenrobe. 

L’éfrontée  !  comme  elle  dit  cela. 

Marianne  a  Sotenrobe. 

Monfieur  une  femme  vertueufe  a  trop 
de  rifques  à  courir  avec  un  mari  fait  com¬ 
me  vous. 

Sans-Quartier. 

Madame ,  je  fuis  le  brave  Sans-Quar¬ 
tier  ,  Valet  de  Monfieur ,  &  Sur- Inten¬ 
dant  de  toute  l’intrigue  ;  j’aime  Marton, 
&  je  ferois  homme  à  l’époufer  à  petit 
bruit  j  mais  elle  veut  votre  confentement» 
Madame  Richard. 

Epoufe  la  ,  fais  en  tout  ce  que  tu  vou¬ 
dras ,  mais  que  je  ne  voye  jamais  cette 
coquine-la. 

Clitandrei*  Sans-Quartier. 

Va  faire  avancer  les  Danfeurs  &  les 

E  iiij 
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Muficiens  que  j’ai  amené.  Ils  vont  nous 
donner  une  petite  fête  de  Carnaval  à 
l'impromptu  ;  fi  vous  m’en  croyez ,  M. 
PAffelïèur ,  vous  prendrez  votre  part  du 
divertiflèment. 

SOTENROBE. 

Jeferois  bien  fâché  derefter  pluslong- 
tems  avec  vous  ;  pour  vous  faire  enrager 
tous  ,  je  m’en  vais  me  coucher  fans  fou- 
per. 


DIVERTISSEMENT. 
Plafteurs  Mafques  entrent  &  danfent. 
Menuet. 

T  E  Carnaval  en  ces  lieux  vous  appelle , 

*■“'  Volez  tendres  amours ,  venez  regner  lùrnous  ; 

Enchaînez  la  raifon  cruelle , 

Endormez  les  Argus,  &  bercez  les  jaloux  : 
Qu’en  ces  lieux  tout  chante ,  tout  danfè  ; 

Que  Bachus  à  grands  flots  répande  fa  liqueur; 

Et  qu’auj  ourd’hui  Cornus  amene  l’abondance, 
Jufques  chez  l’Ufùrier  &  chez  le  Procureur. 

On  recommence  ;  Le  Carnaval ,  &c. 

Une  Petite  Fille. 


Je  ne  fuis  plus  dans  l’ignorance  , 
Je  içai  ma  ba ,  be ,  bi ,  bo  ,  bu  , 
Déjà  mon  petit  cœur  émû  , 
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Près  d’un  jeune  berger  commence 
De  faire  ta ,  te ,  ti ,  to ,  tu. 

rv 

Faîtes-moi  donc  préfcnt  ma  mere 
D’un  Mari  da ,  de ,  di  ,  do  ,  du  , 
Qu’il  foit  femiJlant ,  vif  &  dru  , 
Sur-tout  d’un  âge  à  pouvoir  plaire,' 
Çat  un  vieux  pa ,  pe  3  pi ,  po ,  pu* 

ok 

Si  pour  moi  fa  tendreffe  dure  , 

J’aurai  toujours  de  ia  vertu  ; 

Mais  s’il  eft  brutal  &  bouru. 

Ma  bonne  maman  je  vous  jure  y 
Qu’il  fera  ca  ,  ce  3  ci ,  co  ,  eu. 

DANSE  DE  VIEILLARDS* 

Un  Vieillard. 

DAns  ma  jeunelïe 
On  le  divertifloit 
Chacun  (e  trémouffoit , 

Avèc  grâce  on  danfoit , 

Dans  un  Bal  on  faifoit 
Admirer  fon  adrefle. 

Aujourd’hui  ce  n’efi  plus  cela , 

Ce  n’eft  cju’indoience , 

Langueur  5  négligence. 

Les  grâces ,  la  danfe 
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Sont  en  décadence , 
Et  le  Bal  va 


Cahin ,  caha. 


Une  Vieille. 
Dans  ma  jeuneffe 
La  vérité  regnoit , 

La  vertu  dominoit , 

La  confiance  brilloit  ; 

La  bonne  foi  règloit 
Limant  &  la  Màîtrefle.' 
Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela  , 
Ce  n’eft  qu’in  juflice  , 
Trahifon ,  malice  , 
Changement 


Détours,  artifi< 
Et  l’amour  va 


Cahin,  caha» 

<x? 


Un  Vieillard# 

Dans  ma  jeunefïè 
Les  Veuves,  les  Mineurs 
Avoient  des  défenfèurs  9 
Avocats ,  Procureurs  , 
Juges  &  Raporteurs, 
Soutenoient  leur  faibleUc.’ 
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[Aujourd’hui  cc  n’eft  plus  cela. 
L’on  gruge  ,  l’on  pille 
La  Veuve,  la  fille  , 

Majeur  &  pupille  ; 

Sur  tout  on  grapille  , 

Et  Thémis  va 

Cahin,  caha. 

XJne  Vieille. 
Dans  ma  jeunclle 
Quand  deux  cœurs  amoureux 
S’unifioient  tous  les  deux, 
ïlsfentoient  mêmes  feux; 
DtfPHymen  les  doux  nœuds 
Augmentaient  leur  tendrefle; 
{Aujourd’hui  Ce  n’efl  plus  cela. 
Quand  l’Hymen  s’en  mêle  , 
L’ardeùr  la  plus  belle 
K’eft  Qu’une  étincelle; 
L’Amour  bât  d’une  aile  > 

Et  l’Epoux  va 
Cahin,  caha.' 

Un  Vieillard. 

Dans  ma  jeunefie 
On  voyoit  des  Auteurs 
Fertiles  producteurs 
Enchanter  les  Lecteurs 
Charmer  les  Spectateurs, 
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Parleur  délicatelïe. 
Aujourd’hui  cc  n’eft  plus  cela. 
Les  Vers  afloupiffent. 

Les  Scenes  languiflent , 

Les  Mufcs  gémiffent , 
Succombent,  périment  , 
Pegaze  va 

Cahm ,  caha. 

v 

Une  Vieille. 

Dans  ma  jeunefïe 

Les  Papas ,  les  Mamans  ,  M* 

Severes,  yigilans. 

Eh  dépit  des  Amans, 

De  leurs  tendrons  charmansà 
Confervoient  la  lageflè. 
Aujourd’hui  cen’eft  plus  ccla^ 
L’Amant  eft  habile, 

La  fille  docile, 
i  La  mere  facile , 

Le  pere  imbécile  i 
Et  l’honneur  va 
Cahin,  caha 

<2? 

Un  Vieillard. 

Dans  ma  jeuneffe 


©  E  CARNAVAL. 

L'homme  fbbre  &  prudent  y 
Au  plailîr  moins  ardent , 

Se  bornoit  làgement* 

Et  fon  ménagement 
Retardoit  là  vieillefTe. 
Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela  , 
Turbulent ,  volage , 

Honteux  d’être  fage , 

Le  libertinage 
Chez  lui  prévient  l’âge , 
Bien-tot  il  va 

Cahin ,  caha. 

qp 

Une  Vieille* 

Dans  majeuneiïe 
Les  femmes  de  vingt  ans 
Renonçoient  aux  Amans  a 
De  leurs  engagemens* 

Les  devoirs  iinportans  9 
Les  occupoient  fans  celle  i 
Aujourd'hui  ce  n’eft  plus  cela  y 
Plus  d’une  grand’-mere  y 
S’efforce  de  plaire  y 
Et  veut  encore  faire 
Un  tour  à  Çythere; 

La  bonne  y  va 
Cahin ,  caha. 


Ci  LE  TOUR 

Un  Vieillard, 
Dans  ma  jcuneffe 
Un  Partifan  perdoit 
Les  fêtes  qu’il  donnoit  J 
Tous  les  dons  qu’il  faifoit  J 
Et  celle  qu’il  aimoit 
C’étoit  une  ty  greffe. 
'Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  celaj 
Un  Cadeau  fans  peine 
Gagne  une  Climene  % 

Et  dès  qu’à  Vincenne 
En  Fiacre  on  la  mène*’ 

Sa  vertu  va 

Cahin  *  caha. 

La  Vieille  au  Parterre» 

Dans  ma  jcuneffe 
Le  fpe&acle  chéri 
Se  voyoit  applaudi  ; 

Le  Théâtre  garni , 

Le  Parterre  rempli 
Nous  combloit  d’allegreffé; 
Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela; 

Qu’une  ardeur  nouvelle 
Chez  nous  vous  rappelle 
Pour  vous  notre  zele; 

Confiant  &  fidèle 
Jamais  n  ira 

Cahin  >  caha. 


DE  CARNAVAL. 
"VAUDEVILLES  U  fin. 

AH  que  dans  ccs  jours  à  Paris 
Çupidon  fait  bien  fis  affaires  J 
Que  l’on  y  dupe  de  maris  , 

Et  qu’on  en  fait  accroire  aux  mères» 
Cenfeurs  n’en  dites  point  de  mal  * 
Tout  elt  permis  en  Carnaval. 

dÇj 

L’homme  de  Robe  eft  aujourd’hui 
Bien  attrapé  (ans  qu’il  y  penfe  , 

Les  amours  s’ébatent  cnez  lui 
Tandis  qu’il  dort  a  l’Audience- 
Cenfeurs  n’en  dites  ,  &c. 

qcv 

'Aujourd’hui  plus  d’uh  Amphion 
D’Amour  fçaehant  la  tablature,’ 

Au  noble  métier  d’Apollon 
Réunit  celui  de  Mercure. 

Cenfeurs  n’en  dites ,  &c. 

qe 

Tandis  que  Moniteur  Rigaudon 
Répété  en  ville  une  Ecohere, 

Un  Ecolier  donne  leçon 
A  (a  femme  qui  fçait  lui  plaire^ 
Çenfeurs  n’en  dites y  &c. 

q?  ,  . 

Contre  ce  doéte  Medecm  ! 

C’eft  à  tort  qu’en  tous  lieux  on  crfej 
Lorfqu’il  détruit  le  genre  humain 
Son  époufç  le  multiplie. 

Cenfeurs  n’en  dites  ?  &c 

qe 

Le  Banquier  fur  fon  Ecuflon 
Met  des  Licornes  apparentes , 

Son  époufe  a  grand  foin ,  dit-on  ï 
De  rendre  (es  armes  parlantes. 
Çenfeurs  «en  dites ,  &c« 
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Le  jour  que  Martin  s*eft  pourvA 
De  fa  femme  prude  &  fevere* 

Il  a  trouvé  plus  qu’il  n’a  crû  , 

Avant  d’être  époux  il  fut  pere. 

Cenfeurs  n’en  dites ,  &c. 

Qu’il  fait  bon  chez  Blaifè  aujourd’hui  ! 
Il  eft  tout  cœur ,  il  eft  tout  ame  , 

Le  bon  homme  n’a  rien  à  lui , 

Son  argent ,  fon  vin  ,  ni  fa  femme* 
Cenfeurs  n’en  dites  3  &c. 

<2?  .  . 

Ces  jours  pafîez  on  m’a  fait  voir 
En  ces  lieux  une  étrange  chofe. 

Une  Veuve  en  grand  defèfpoir, 

Grand  defefpoir  couleur  de  rofe. 
Cenfeurs  n’en  dites ,  &c. 

Ma  mere  du  matin  jufqu’au  foîr, 

Me  cherche  un  tendre  époux  qui  m’aïmei 
Sous  prétexte  de  me  pourvoir , 

Elle  le  pourvoit  elle-même* 

Cenfeurs  n’en  dites ,  &c. 

qp 

Mon  papa  fortant  du  logis 
Laiftà  maman  au  lit  malade  i 
Le  foir  au  Bal  il  fut  furpris 
De  la  trouver  en  mafearade. 

'Cenfeurs  n’en  dites ,  &c. 

QP 

Pour  nous  rendre  tous  fâtisfaie 
Venez  voir  la  piecê  nouvelle  , 

C’eft  une  bagatelle ,  mais 
Elle  vous  prouve  notre  zélé. 

Cenfeurs  n’en  dites  >  &c^ 


FIN, 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN 
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CAPRICIEUSE, 

COMEDIE 

EN  TROIS  ACTES, 

Par  M.  ]  O  L  L  Y. 

Reprefentée  fur  le  Théâtre  de  l’ Hôtel  de 
Bourgogne  par  les  Comédiens  Italiens 
Ordinaires  du  Roy ,  le  11.  May  1726. 


A  PARIS, 
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à  la  Science. 
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Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy. 
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trouve  encore  dans  la  même  Bouti¬ 
que  la  Piece  fuivante  du  meme 
Auteur. 

Lu  Femme  Jaloufe  ,  Comedie  en  vers  en  trois 
Adtes. 


Le  nouveau  Théâtre  Italien ,  ou  Recueil  des  Co¬ 
médies  repréfentées  par  les  Comédiens  Ita- 
liensdu  Roy,depuis  l’année  17 1 6.  S  vol,  in^iz. 

Plîifieurs  Pièces  repréfentées  depuis  172-9.  Çÿ  im¬ 
primées  fé paré  me  ni. 

Les  Parodies  du  nouveau  Théâtre  Italien  ,  avec 
les  airs  des  Chanfons  &  Vaudevilles  gravés, 
3  vol.  in- ix.  fig.  173  t. 

Les  Oeuvres  de  M.  Riviere  Du  Frény  ,  avec  les 
airs  des  Chanfons  gravés  ,  6  vol,  in- il.  fig* 

On  trouve  ctujji  tous  Us  autres  Théâtres* 


acteurs. 


O  RPHISE. 

CLIT  ANDRE  Amant  cTOrphife» 

P  OR  A  N  TE  Ami  d’Orphife  &  de 
Clitandre. 

JUSTINE  Suivante  d'Orphife. 

SC  A  P  IN  Valet  de  Clitandre. 

UN  LAQUAI  S. 

la  Scene  efi  à  Paris  dans  la  maifon 
d'Orphife. 


r 


SCENE  PREMIERE. 

CLITANDRE,  S  C  A  P  I  N. 

LITANDRE, 

E  fuis  ,  mon  cher  Scapin  j 
charmé  de  ce  revoir* 

SCAPIN. 

Vous  me  rendez  confus.  Si  vous 
vouliez  fçavoir 
Ce  que. .  . 

CLIT  ANDRE* 

Non  ,  je  n'ai  pas  k  loifirde  t'entendre 

A  ij 


*  LÀ  CÀPR  ICIEUSE  , 

Remettons  à  demain  ce  que  tu  veux  m’apprendre, 

S  C  A  P  I  N. 

À  demain  volontiers  ,  puifqu’il  vous  plaît  ainfi. 
Sans  curiofîté  que  cherchez-vons  ici  ? 
Clitandre. 

©rphife. 

S  C  A  P  IN. 

5e  peut-il  que  vous  l’aimiez  encore  > 
/près  cous  les  fermens...# 

Clitandre. 

Ah,  Scapin  ,  je  l’adore r 
Et  je  puis  me  flater  de  poffeder  Ton  cœur. 

Mais  c’eft  trop  te  cacher  l’excès  de  mon  bonheurj 
Aujourd’hui  je  l’épcufe. 

Scapin. 

Aujourd’hui  ? 
Clitandre. 

Sans  remife. 

Scapin. 

Quoi ,  Monsieur ,  tout  de  bon  vous  e'poufez  Or- 
phife  , 

Elle  de  qui  l’humeur. ...  4 

Clitandre. 

Plaît-il  ?  ofes-tu  bien...* 

S  C  A  P  1  N. 

Monfieur  ,  fans  nous  fâcher  ,  fuivons  notre  en¬ 
tretien. 

Clitandre. 

Songe  à  ce  que  tu  dis* 
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CO  MEDIE, 

S  c  A  P  I  Né 

J’y  fongerai.  De  grâce 
Daignez  me  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  fe 
parte. 

Eloigne'  de  Paris  depuis  plus  de  fix  mois 
Je  vous  parle  à  prélent  pour  la  fécondé  fois. 
D’ailleurs  Phumble  Scapin ,  vous  Pavez  pu  con- 
noitre , 

Sert  avec  trop  de  zele  ,  aime  trop  fon  cher  Maî- 
tre  , 

Pour  proférer  un  mot  dont  il  fût  offenfé. 

C  L  I  T  A  N  D  RE. 

C’eil  aflez. 

Scapin. 

Votre  hymen  eft  donc  fort  avancé  \ 
Et  fans  doute  en  ce  jour  vous  devez  tout  conclu¬ 
re  ? 

Clitandre. 

Oui. 

Scapin. 

J’en  fuis  plus  joyeux  que  vous  ,  je  vous  le 
jure. 

Clitandre. 

Je  le  croi.  Je  veux  bien  Pavouer  à  mon  tour. 
Orphife  que  j’adore  ,  elle  à  qui  mon  amour 
A  tout  facrifié  ,  dont  l’efprit  &  les  charmes 
A  mon  cœur  amoureux  ,  ont  caufé  tant  d’al 
larmes  , 

Pour  de  vaines  raifons  qui  m’ont  défefpéré 
Approu*.  ant  notre  hymen,  fouvent  Pa  différé* 


S  LA  CAPRICIEUSE, 

Juge  de  ma  douleur  ,  de  mon  inquiétude  , 

Et  combien  j’ai  foufFert  dans  cette  incertitude* 
Cependant ,  quelque  foin  que  je  me  fois  donné 
Pour  trouver  le  Rival  que  j’a vois  foupçonné , 
Quoi  qu’ait  imaginé  mon  trop  de  défiance  f 
Ce  n’étoit  point  l’effet  de  Ton  indifférence  , 

Et  s’il  eft  quelques  feux  qui  foienc  pareils  aux 
miens  , 

Je  puis  m’en  affiirer  ,  Scapin  ,  ce  font  les  fiens  » 
Je  trouve  tout  en  elle  r&  je  n’aime  la  vie 
Qu’autant  que  fous  fes  loix  mon  ame  affervie  f 
Elle  fait  de  l’aimer  fon  bonheur  fouverain  , 

La  préféré  avec  joie  à  tout  autre  deftîn  , 

Bt  dans  la  vive  ardeur  dont  tu  la  vois  éprife 
N’aime ,  ne  fuit ,  n’entend  &  ne  voit  rien  qu’Or-* 
phife. 

Voila  comme  je  penfe  &  penferai  toujours-. 
SCAPIK. 

Je  fuis  en  vérité  charmé  de  ce  difcours. 

Si  l’on  vous  connoiffoit  d’un  fi  bon  caradere  » 
Orphifè  affurément  ne  vous  garderoit  guere. 
Cachez  bien  ce  mérite  &  n’en  parlez  qu’à  moi  t 
Ça  vous  enleveroit. 

Clitandre. 

Chacun  penfe  pour  foi. 

En  amour  comme  en  tout  chacun  a  fa  mé-* 
thode. 

G’cft  la  mienne. 
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COMEDIE’. 

SG  APlNr 

Elle  n’eft  ni  de  goût  ni  de  mode. 
Ah  ,  vraiment  c’eft  bien-là  comme  on  aime  à 
préfent.  » 

Etre  indifcret ,  volage  &  fort  peu  complàifant , 
Courir  de  belle  en  belle  &  n’en  aimer  aucune  9 
Suivre  un  tems  celle-ci  pour  tenter  la  fortune  , 
S’attacher  à  cette  autre  à  de ffe in  feulement , 
D’arborer  en  tous  lieux  le  nom  de  fon  Amant  * 
Défervir  un  Rival  pour  fe  mettre  en  fa  place  9 
Efïùyer  à  fon  tour  une  même  difgrace  , 

Etre  de  mille  foins  jour  &  nuit  occupé , 

Courir  ,  fe  voir  fort  peu  *  tromper  ,  être  trom¬ 
pé , 

Que  vous  dirai-je  enfin  ?  il  eft  mille  manières 
Qui  toutes  en  un  mot  ne  fe  raportent  guéres 
A  la  façon  d’aimer  qu’ici  vous  débitez. 

CUT  ANDRE. 

Qui  t’en  a  tant  appris  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Qui  ?  le  monde.  Ecoutez. 
J’ai  penfc  comme  vous ,  &  dans  l’àge  où  vous 
êtes 

J’ai  fenti  ,  j’ai  brûlé  de  ces  ardeurs  parfaites  > 
Mais  .à  dire  le  vrai  j’y  trouvois  trop  d’ennui 
Et  je  fuis  en  aimant  l’ufage  d’aujourd’hui. 
N’en  riez  point.  Il  a  fes  plaiflrs  ;  &  je  gage 
Que  vous  m’imkerez* 


I#  LA  CAPRICIEUSE, 

CuT  ANDRE. 

Laiffons  ce  badinage 

Je  t’ai  donc  dit  qu’Orphife  a  fouvent  différé 
Ce  comble  de  bonheur  où  j’avois  afpiré  : 

A.  ais  tu  me  vols  tranquile  ,  &  l’affaire  efl  con¬ 
clue. 

A  mes  vœux  empreffez ,  Orphife  s’efl  rendue , 
M’a  donné  fa  parole  ,  &  pour  tout  terminer 
Il  refte  feulement  le  Contrat  à  figner. 

S  c  A  P  i  N. 

Et  c’efl  où  je  l’attens. 

Clitandre. 

Comment  ?  que  veux-ta  dire  ? 

S  c  a  P  i  N. 

Pour  vous  défabufer  deux  mots  pourront  fuffire. 
Vous  fçavez  que  mon  Frere  ,  à  ce  que  chacun  dit , 
Efl  Garçon  comme  moi  de  jugement ,  d’efprit. 

Clitandre. 

Ne  railles-tu  pas? 

S  c  A  P  i  N. 

Non  ,  la  preuve  en  efl  facile. 

Clitandre. 

Et  moi  je  te  dirai  que  c’efl  un  imbécile , 

S’il  faut  qu’il  te  reffemble  ,  entend-tu  bien. 

S  C  A  P  IN. 

J’entens. 


Vous  ne  me  flatez  point. 

Clitandre. 

Pourfuis* 


XI 


COMEDIE. 

S  c  A  P  I  N. 

Pendant  deux  ans 

€e  Frere  que  je  dis  a  donc  fervi  chez  elle, 

Il  croyoit  voir  fans  ceffe  une  ©rphife  nouvelle  , 
Prenant  de  fa  MaîtrefTe  &  la  taille  &  les  trait» 
Soit  dans  tous  Tes  difcours  ,  Toit  dans  tous  fes 
projets , 

Même  en  Tes  a&ions  jamais  déterminée  , 

Et  d’idée  en  idée  à  toute  heure  entraînée , 

Sans  fujet  ni  raifon  une  fombre  vapeur 
La  rendoit  difficile  &  de  mauvaife  humeur  , 
Ce  mouvement  paffé  ,  la  joie  &  l’allégreffe  , 
Sans  que  Pon  fçut  pourquoi ,  diffipoient  fa  tri- 
fteffe  ; 

Enfin  dans  fon  cerveau  ,  pour  vous  en  bien  par¬ 
ler  , 

Par  un  prodige  infigne  elle  fçait  raffembler 
Toutes  les  volontez  qui  chamaillent  entre-elles  , 
Et  fe  font  tous  les  jours  des  difputes  nouvelles. 
Et  je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  aucun  effort. 

Qui  puiffe  les  réduire  à  fe  mettre  d’accord. 
Clitandre. 

C’eft  donc  le  jugement  qu’en  fait  Monfieur  ton 
Frere  ? 

Il  la  connoiffoir  peu. 

S  c  A  P  i  N. 

Je  dis  tout  le  contraire* 
Les  Valets  ,  croyez-moi  9  font  des  Juges  pm- 
densr, 


n  LA  CAPRICIEUSE, 

Leurs  yeux  peu  prévenus  pénétrent  le  dedans  » 
Mais  vous  vous  n’en  voyez  que  la  fuperficie  , 

Et  dans  l’aveuglement  dont  votre  a  me  eft  fai* 
fie  , 

Vous  en  juger  fort  mal. 

C  LIT  ANDRE* 

Ta  bonne  opinion 

Me  divertie  beaucoup. 

S  C  A  P  I  N. 

Là  ,  fans  prévention  » 
Avouez -moi  9  Monfieur.  • .  • 

Clitàndre. 

Elle  n’eft  plus  la  mime* 
S  C  AFIN. 

Quoi  ?  depuis  mon  départ  ? 

Clitàndre. 

Non  c^eft  depuis  qu’elle  aime# 
S  c  A  P  I  N. 

Dans  le  fexe  l’amour  fait  un  grand  change¬ 
ment. 

Clitàndre. 

Je  n’ai  pas  touc-à-fait  perdu  le  jugement. 
Orphife  eft  inégale  ,  elle  a  quelques  caprices  ^ 
Et  c’eft  ce  qui  chez  elle  a  fixé  mes  fer  vices  ; 

Je  ne  l’aimerois  pas  fans  cela  :  c’eft  mon  goût* 
Je  voi  qu’il  te  furprend. 

S  C  A  P  I  N.  * 

Aller. 

Cu  T  AND  RE. 

Ce  n’eft  pas  tout. 


COMEDIE.  ïj 

Je  te  dirai  bien  plus  ,  je  hai  dans  une  Femme 
Ces  défirs  mefurez  ,  cette  e'galité  d’ame 
Que  rien  ne  peut  troubler  ,  &  de  qui  la  tiedeur 
Eft  peu  propre  à  nourir  une  amoureufe  ardeur  ; 
C’eft  là  ce  qui  produit  une  extrême  indolence 
.Qui  fait  mourir  P amour  prefque  dans  fa  aaif- 
fance , 

Et  c’eft  ce  qui  produit  dans  le  cœur  des  Amans 
Cette  foilrce  d’ennuis  &  de  froids  fentimens. 

S  C  A  P  I  N. 

Vous  êtes  fur  ce  pied  tous  deux  faits  l’un  pour 
l’autre  3 

Mais  ma  façon  d’aimer  ma  foi  vaut  bien  la 
vôtre* 

Clitandre, 

On  ouvre  ,  c’eft  Juftine 

SCENE  IL 
JUSTINE  ,  CLITANDRE  ,  SCAPIN. 
Clitandre. 

E  T  bon  jour  mon  Enfant* 
Je  dois  de  tous  tes  foins  être  reconnoiflant. 

Il  lui  donne  une  bague. 

Voilà  pour  commencer.  Orphife  eft  éverllêe  f 
Justine. 

Des  la  pointe  du  jour  nous  Pavons  habillée  * 


14  LA  CAPRICIEUSE, 

Ne  trouvant  rien  de  bien  ,  peftant  ,  grondant  * 
criant  , 

Voulant ,  ne  voulant  plus  ,  blâmant ,  contra* 
riant. 

Après  ce  beau  prélude  enfin  elle  eft  fortie. 

Clitandre. 

Si  matin  !  &  pourquoi  ? 

Justine. 

Pour  aller  chez  Julie# 
Vous  pourrez  Py  trouver. 

Clitandre. 

J’y  vais  d  onc  de  ce  pas# 

k  S  cap  in. 

Toi,  demeure  en  ces  lieux  ,ou  ne  t’éloigne  pas# 

SCENE  III. 

JUSTINE  ,  SCAPIN. 

Sc  A  P  I  N. 

JE  puis  donc  t’embraffer  après  fix  mois  d’ab- 
fence. 

Justine.  . 

Tout  beau  ;  je  le  voi  bien.  La  même  extrava¬ 
gance 

Te  trouble  le  cerveau. 

SCAPIN. 

Tu  l’as  dit.  Le  moyen 
De  cefTer  de  t’aimer.  Le  puis-je  ? 


COMEDIE®  *$> 

Justine. 

Ta  fais  bien# 

Mais  par  ces  vains  propos  ne  me  romps  plus 
la  tête  : 

Tu  me  feras  plaifir. 

S  c  a  p  i  N. 

La  réponfe  eft  honnête.' 

Mais  parlons  de  l’efpoir  dont  mon  Maître  eft; 
flaté. 

Je  fuis  fur  ce  fujet  d’une  incrédulité 
Qui  paffe  tout.  Je  fçai  quelle  eft  Madame  Or- 
phife  , 

Que  toujours*  * .  • 

Justine. 

Garde-toi  de  dire  une  fotife.' 

A  fon  caprice  près ,  ne  m’avoüras-tu  pas 
Qu’ejle  eft  jeune ,  qu’elle  a  de  l’efprit ,  des  ap-? 
pas  , 

Un  cœur  fort  généreux  ,  un  air  aimable  & 
tendre. 

S  c  A  P  I  N. 

Et  voila  juftement  le  difcours  de  Clitandre# 
Justine. 

Cependant  par  mes  foins  fi  je  puis  obtenir 
Qu’avec  lui  dans  ce  jour  elle  veuille  s’unir 
Il  en  fera  *  Scapin  une  Femme  adorable# 

S  c  AP  i  N. 

Mon  Maître  en  Pépoufanc  la  rendra  raifonna- 
ble. 
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Le  cas  feroit  nouveau.  Bon  nombre  de  Maris 
Pourroient  dans  un  bcfoin  prouver  ce  que  je 
dis* 

Justine. 

Je  ftie  fuis  attendue  à  la  plaifanterie. 

S  c  AP  i  N. 

Ton  idée  en  effet  mérite  qu’on  en  rie. 

N’eft-il  pas  vrai  ? 

Justine. 

'  Pas  tant.  Vous  faites  les  railleurs  ; 
Nous  femmes  cependant  Maîtreffes  de  vos  cœurs* 
Et  tous  ces  trraits  piquans  que  vous  lancez  fan$ 
ceffe  , 

Loin  de  nous  avilir ,  prouvent  votre  foibleffe. 

S  c  A  P  I  N. 

Cela  peut  être  vrai.  Mais  puifque  ton  crédit 
Peut  beaucoup  fur  Orphife  &  dans  tout  la  coru 
duit  , 

Sers  mon  Maître.  Tu  vois  qu’il  aime  ta  Mau 
treffe  , 

Il  fait  bien  plus  encor.  Pour  prouver  fa  ten- 
treffe , 

A  fon  caprice  même  il  prête  des  couleurs  , 

Qui,  loin  de  le  guérir ,  irritent  fes  ardeurs  , 

Et  ne  l’aimeroit  pas  ,  j’ai  honte  de  le  dire  , 
Si  la  raifon  fur  felle  avoit  le  moindre  empire  : 
S’il  ne  l’époufe  pas  il  mourra  de  douleur  , 


COMEDIE. 


J’en  tremble. 


n 


Justine. 

Guéris  -  toi  d’une  telle  frayeur. 
Il  s’en  confoleroic ,  Scapin  7  fur  ma  parolle. 
S’il  faut  à  fon  amour  une  MaîtreiTe  folle , 

Il  en  trouvera  mille  en  perdant  celle-ci. 


Orphife  vient  à  nous. 


SCENE  IV. 
ORPHISE.,  JUSTINE  ,  SCAPIN. 
Or  P  H  I  S  E  à  ^ujline. 

D  Orantê  eft-ii  ki? 

Justine 
Non  ,  Madame. 

O  R  p  h  i  s  E  à  part. 

Je  fuis  dans  une  impatience.  «  » 
Mais  où  m'expofe  encor  mon  peu  de  pr4i 
voyance. 

Comment  faire  à  preTent.  Jraurois  pour  moa 
deffein 

Befoin  d’iine  per  tonne.  AK  ?  te  voila  }  Scapitw 
S  C  A  P  I  Hw 

» . 

Orphise. 

Tu  peux  me  rendre  un  bon  office'* 

B 


M  adame  ,  je 


t8  LA  CAPRICIEUSE, 

S  C  A  P  I  N. 

Je  fuis  en  vérité  tout  à  votre  fervice# 

O  R  p  i  s  E. 

3’enfuis  perfuadée. 

S  C  A  P  I  N. 

Et  qui  plus  eft  je  fuis 
L’homme  du  monde  qui.,.. 

O  R  p  h  i  s  E. 


Prends# 


Tien  voilà  deux  Louis* 


S  C  A  P  I  N. 

Moi,  Madame? 

G  R  p  h  i  s  E# 

Prends#  Va-t’en  trouver  Clitandre, 
Pis  lui  qu’en  ce  Logis  ,  il  différé  à  fe  rendre  : 
J’ai*  mes  raifons.  Va,  cours.  Avant  qu’il  foie 
céans 

Je  veux  entretenir  Dorante  que  j’attens. 

Ajoute  ,  tu  le  peux,  qu’étant  encor  en  Ville 
11  prendroit  pour  me  voir  une  peine  inutile» 
m’attend  chez  Julie.  Entends-tu  ? 

S  €  A  P  I  N 


C’cft  a/Tezi 
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SCENE  V. 
ORPHISE  ,  JUSTINE. 
JUSTINE  à  part. 

D’Un  caprice  nouveau  nous  fommes  me-' 
nacez. 

Orphise. 

À  quoi  rêves- tu  là.  Jufline  ? 

Justine. 

Moi ,  Madame? 

A  la  tranquilité  qui  régné  dans  votre  ame. 

O  R  P  H  I  S  E. 

J’en  jouirai  dans  peu  ,  va ,  je  te  le  promets, 
Justine. 

Avez -vous  pour  cela  fait  de  nouveaux  pro¬ 
jets  ? 

Orphisf. 

Clitandre  m’efl  bien  cher  ;  je  l’aime  7  je  Fa* 
voue  • 

De  fes  foins  emprefles  ma  tendreffe  fe  loue  r 
Mais ,  Jufline ,  avec  toi  je  ne  puis  déguifer. 
J’ai  de  bonnes  raifons  pour  ne  pas  l’e'poufer# 
Justin  e. 

Pourquoi  l’avoir  promis  ? 

Orphise. 

Pourquoi  ? 

3  jyi 
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Justine. 

Qui  vous  oblige 

A  lui  manquer  ? 

Orphtse, 

Je  veux  que  cela  foie  ,  ce  dis-je. 
Jus  T  IN  E. 

Mais  fongez-vous. .. . 

O  R  ?  H  i  s  E. 


Et  c’eft  avec  réflexion  , 
Que  je  prens  au'ourd’hui  ma  réfolution. 

Dans  tout  ce  que  je  fais  il  n’encre  aucun  caprice  , 
Ec  toi- même  à  coup  fûr  tu  me  rendras  juftice* 
Justine. 

Je  vous  la  rend  déjà.  Chacun  fçaicque  ce  jour 
avoit  été  choifi  pour  payer  fon  amour. 

Autant  que  lui  vous-même  hier  au  fbir  empre& 
fée ...  » 


ORf  sise. 

Justine. 

C’eft  une  raifon  pour  changer  d«  penfée* 
0  R  P  H  I  S  E. 


Juftine  l 


Justin  f. 

Oh  ,  je  fuis  fort  de  votre  fentiment. 
Vous  agiffez  en  tout  fi  raifonnablement , 
Qu’on  ne  petit  vous  blâmer. 

O  R  P  H  i  S  E. 

Je  m’en  pique.  Et  je  penfe 


COMEDIE. 

Qsè  je  dois  différer  au  moins  cecce  alliance. 
Justine. 

Oui.  Je  fens  tout  l’effort  que  votre  efpric  fe 
fait 

Pour  ne  la  rompre  pas,  Madame ,  tout-à-faic* 
ÛRPHISE. 

Et  qui  te  répondra  qu’elle  n’eft  pas  rompue* 
Justine. 

Cela  fe  pourroit  bien,  vous  Paviez  réfoluë. 
J’aime  à  vous  voir  ainfi  par  de  bonnes  raifons 
Loin  ds  vous  du  caprice  écarter  les  foupçons  • 
Elles  ne  feront  pas  fort  au  goût  de  Clitandre  r 
Mais  au  refte ,  avez- vous  quelque  compte  à  lui 
rendre  ? 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  rompre# 

O  R  P  H  I  S  E. 

Pourquoi  non. 

Justine. 

Jufqu’ici  vainement  j’en  cherche  la  raifort.  * 

O  R  p  H  i  s  E. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  fy  trouve  un  fort  grand 
avantage.  Justine. 

Encor  fi  d’un  difcours  fi  prudent  &  fi  fage 
Je  pouvois  par  bonheur  avoir  quelques  témoins 
Je  me  confolerois  &  je  fouifrirois  moins# 
Cent  belles  qualitez  ,  vous  rendent  eftimable  , 
De  plus  vous  joiiiffez  d’un  bien  confidérable. 
Vous  n’avez  à  répondre  à  perfonne  ;  pourquoi 
De  ees  rares  tréfors  ne  pas  faire  l’emploi 
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Pourquoi  ne  pas  jouir  de  tour  votre  avantage , 
Et  perdre  ainii  fans  fruit  le  plus  beau  de  votre 
âge? 

D’un  tems  fi  précieux  évitez  les  regrets. 

Je  ne  vous  parle  ainfi  que  pour  vos  intérêts# 
Le  délai  nuit  toujours  à  la  plus  jeune  Fille  v 
Et  nous  en  connoiffons  dans  plus  d’une  famille 
Qui  pour  faire  un  bon  choix,  au  lien  conjugal 
Ont  relifté  îong-tems ,  puis  ont  choifi  fort  maî# 
Orphise. 

Je  penfe  que  quelqu’un  vient  ici.  C’eft  Dorante^ 
Juftine  lailïeciious. 


SCENE  IV. 

DkOR  A  N  TE,  ORPHISE» 
Orphise 

J’Etois  impatiente 
De  vous  voir  en  ce  lieu» 

Dorante, 

Pardon  fi  j’ai  tardé  , 
J’apprens  dans  ce  moment  que  ^vous  m’avez 
mandé. 

O  R  PHrI  S  E# 

Je  puis  compter  fur  vous» 


COMEDIE, 

Dorante. 

Vous  me  rendez  juftice» 
O  R  P  h  i  s  E. 

J’attend  de  vous  ,  Dorante  ,  un  fignalé  fervice# 
Do  R  A  N  T  E. 

Quelqu’il  foit  ,  ordonnez  ,  Madame  ,  j’obéis* 
O  R  PH  ISE. 

Vous  étiez  le  témoin  de  ce  que  j’ai  promis* 
Confident  de  mes  feux  &  de  ceux  de  Clitan- 
dre  , 

Sans  rien  approfondir  >  allez  lui  faire  enten¬ 
dre 

Qu’à  recevoir  ma  main  il  ne  doit  plus  penfer* 
Dorante. 

A  prendre  ce  parti  qui  pourroit  vous  forcer  ? 

Je  vous  dois  de  mon  zélé  une  preuve  éclatante* 
Mais  y  Madame  7  fouffrez  que  je  vous  repré¬ 
fente  , 

Qu’il  a  votre  parole  ,  &  qu’au] ourd’hui  l’Hy¬ 
men 
Dévolu,#*. 

Or  ph  i  s  e. 

Ne  faifons  point  l’inutile  examen 
De  ce  qui  s’eft  paffé.  J’ai  promis ,  je  L’avoue 
Mais  un  je  ne  fçai  quoi  de  nos  projets  fe  ^ouë 
Et  pour  ne  point  ufer  de  propos  fuperflus  * 

Je  le  voulois  hier  ,  &  je  ne  le  veux  plus* 

D  0  R  A  N  T  F* 

Vous  ne  le  voulez  plus  ?  la  réponfe  eft  fenfée  j 
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Et  de  mots  ambigus  n’eft  point  embarafiee. 
Oui ,  votre  Hymen  dépend  de  votre  volonté  , 
Nul  ne  peut  attenter  à  votre  liberté , 

Et  quelque  foie  l’Epoux  qu’il  vous  plaira  d’é¬ 
lire 

Aucun  dans  votre  choix  ne  peut  vous  contre¬ 
dire  : 

Mais  ce  Clitandre.  • . 

Orphisi. 

Hé  bien  ? 

Dorante 

Vous  l’aimez  ? 

O  R  P  H  I  S  Er 

lleft  vrai*- 

D  OR  A  N  T  E. 

Pour  l’éprouver  encor  eft-ce  un  nouveau  délai  l 
O  R  P  H  I  s  E. 

Peut-être* 

Do  R  A  N  TL 

Et  finiffez  &  fa  peine  &  la  votre* 

Que  des  nœux  éternels  unifient  l’un  &  l’autre* 
Puifqu’il  n’eft  point  haï.  •  .  • 

L0  R  P  H  I  S  E> 

Non  ,  je  ne  le  hai  point* 
D  O  R  A  N  T  E* 

Rendez-îe  donc  heureux. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  fuis  ferme  en  ce  point. 

Et  pour  le  trancher  court,  je  fuis  déterminés 

h 
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A  fuir  obftinément  le  joug  de  l’hymenée*  , 
Dorante# 


Mais..» 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non,  tous  dis- je. 

Dorante. 

Quoi... 

O  R  P  h  i  s  E. 

Dorante,  je  le  veux, 
Doran  te. 

Je  prends  grand  intérêt  au  bonheur  de  tous  deux» 
Ne  pourrai -je  obtenir  par  grâce  finguiiere  > 

Que  vous  confideriez  .... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non.  Vous  avez  beau  faire* 
Qu’il  prenne  fon  parti  comme  j’ai  pris  le  mien. 
Dorante. 

Hélas  !  je  le  voudrois  ;  mais  il  n’en  fera  rien. 

O  R  p  h  i  s  E. 

Vous  vous  les  figurez.  Enfin  dans  cette  affaire 
Vousfçavez  maintenant  ce  que  vous  devez  faire. 
Je  n’ai  plus  rien  à  dire.  Agiiïez  feulement. 

Je  fonge  à  prévenir  un  éclairciffement. 
je  fçai  quelle  eft  l’humeur  &  l’efprit  de  Gitan- 
dre  , 

En  reproches  fans  doute ,  il  voudra  fe  répandre* 
Il  me  rappellera  ce  qu’hier  j’ai  promis  , 

Et  c’eft  ce  que  je  veux  éviter  fi  je  puis. 


LnCxpricieufc* 


C 
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SCENE  VII. 

ORPHISE,  DORANTE,  SÇAPIN, 

P  R  P  H  I  S  E. 


Sc  AP  I  N. 

Pour  vous  fervir,;  quoique  j’aye'pû  faire, 
Mon  Maître  vient  ici ,  je  n’ai  pû  l’en  diftraire. 
Ma  courfe  d’un  moment  a  devance'  fespas  ; 

Il  me  fuit  de  fort  près. 

©  R  p  H  i  S 

Quel  eft  mon  embarras  ! 

Je  ne  puis  plus  fortir# 


SCENE  VIII. 

CLITANDRE,  ORPHISE,  DORANTE 
SCAPIN. 

Clitàndre. 

C^Ue  m’a-t’on  fait  entendre  > 
Je  vous  trouve ,  Madame ,  &  cependant. . . . 


ORPHISE 


Clitandre  £ 


En  arrivant  chez  moi  vous  deviez  commencer 
Par  demander  mes  gens  &  vous  faire  annoncer? 
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CuTANDREf 
Moi ,  Madame  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Sans  douce  ;  &Ti  je  ne  m’abufe* 
Lorfqu’on  vient  voir  quelqu’un  c’eft  ainlî  qu’ofô 
en  ufe. 

Clitandi  e. 

Quoi  ?  vous  yous  offenfez  de  ce  que  j’entre  ici 
Sans  avoir  •  ' 

G  R  P  H  i  s  E, 

En  tous  lieux  cela  fe  fait  ainfL 
Tous  ne  l’ignorez  pas.  Mais  je  veux  bien  vous 
dire, 

Quecec  amieommunpëut  ici  VoUSUnftrüire 
De  mes  intentions.  Adieu.  ;  jf 
CUTANDRE. 

Quoi  ?  vous  fortes  ? 

Ah  !  je  fuivrai  vos  pas.. 

Qrphise. 

v  .  -,  '  .  \  ]  *  Non  ,  Clicandre,  Arrêter* 

Je  le  veux,  je  le  veux.  î 


SCE  K  E  I  X. 

;  <  r  i  •  '  r* 

glitandre,  dorante,  scapin, 

Clitandre. 

Ue  faut-il  que  je  peiife 
Et  de  cet  entretien  &  de  cette  défenfe  ? 

C  ij 
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Dorante. 

Ce  que  eu  dois  penfer  ?  c’eft  que  tous  ces  fermens 
Ces  tranfports  ,  cette  joye  &  ces  empreffemens  * 
Ce  prochain  hymenée  ,  &  cette  foi  promife 
pnt  difparu  foudain. 

Clitandre, 

Ah  !  trop  cruelle  Orphife f 
Confiderc  l’état  où  je  me  vois  réduit , 

Et  la  malignité  du  fort  qui  me  pourfuit. 

De  mon  fidele  amour  tu  fçais  la  violence , 

Ami ,  vois  quelle  en  eft  la  digne  récompenfe. 

De  joye  &  de  douleur  un  trifte  enchaînement 
!Ne  me  permet  jamais  d’être  heureux  un  momenr. 
Sans  ceffe  mon  bonheus  paflTe  &-fuit  comme  un 
fonge  ; 

Un  caprice  nouveau  m’entraîne ,  me  replonge 
T  ans  des  maux  d’autant  plus  fenfibles  &  cruels 
Qu’ils  m’ôtent  des  plailirs  que  je  croyois  réels. 

S  c  A  P  1 

Hé  bien ,  Monlîeur ,  tantôt  j’étois  un  imbécile  ? 
Cl  I  T  A  ND  RE. 

Vas-tu  rue  fatiguer  d’un  difeours  inutile  > 

,Tai-toi  »  tu  feras  mieux. 

S  c  A  P  i  N. 

Donnez-moi  vingt  foufflets  , 
Tuez -moi  ;  mais  fouffrez  que  pour  vos  intérêts  , 
Scapinà  vos  genoux  ,  \  oiifieur  >  vous  repréfente 
Qu’il  la  faut  oublier. 

Clitandre, 

Et  laifTc-moi.  Dorante  , 
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Je  dois  être  allarmé  de  cet  événement , 

Je  vais  lui  demander  un  éclairciffement. 
Doran  t  e. 

IT  eft  certains  efprics  mal-aifez  à  conduire  , 

Ce  n’elt  qu’en  biaifant  que  l’on  peut  les  réduire  ; 
Ainil  garde-toi  bien  de  paroître  à  les  yeux  ; 

Four  quelques  jours  au  moins  abandonne  ces 
lieux. 

Clitandre. 

J’aime  trop,  &  malgré  cette  mortelle  offenfe 
J’ofe  encor  conferver  un  relie  d’efperance. 
Dorante. 

Tu  le  peux  ;  tu  le  dois  :  rien  n’eft  défefperé  7 
Je  t’offre  cependant  un  moyen  affuré 

Four .... 

Clitandre. 

Si  je  fuis  aimé  dois- je .  .  • 
Dorante. 

Etc’eft  ton  abfence 

Qui  refera  connoître  avec  plus  d’évidence , 

Si  l’on  t’aime  en  effet. 

Sc  AFIN. 

Ce  confeil  me  plaît  fort* 

Allons  ,  Mordleur  ,  fortons  ;  mettons- la  dan*» 
Ton  tort, 

Faifons  mieux  :  pour  jamais  oublions  l’inlîu-* 
maine. 

C  L  IT ANDRE 

M’avoir  ainfî  flatd  d’une  efpérance  vaine  ? 

C  iij 
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Ah  !  je  fens  un  tourment  qui  ne  peut  s’exprimer  $ 
Un  aftre  injurieux  me  condamne  à  l'aimer , 

Et  s’il  faut  te  parler  fans  fard  &  fans  miftére  y 
Ses  incgalitez  me  la  rendent  plus  chere. 
Dorante. 

Je  te  plains  :  mais  crois-moi* 

CL  IT  ANDRE. 

Puis- je  ne  la  plus  voir  f 
Ce  que  tu  veux  de  moi  n’eft  pas  en  mon  pouvoir  , 
Dorante. 

Nous  nous  entendons  mal  ;  c*eft  quelques  jours 
d’abfence  , 

Dont  tu  peux  aifément  faire  Inexpérience. 

Ecoute  ce  confeil  ;  daigne  fuivre  mes  pas 
Laiffons  gronder  l’orage  &  ne  nous  qukcôOsJpa& 
Je  la  connois  a  liez  i  avec  un  tel  genie  , 

Clitandre ,  la  reffource  eft  toujours  infinie. 
Sortons ,  dis-je  :  après  tour  Pefpric  le  plus  quia* 
ceux ,  ' 

Peut  avoir  quelquefois  un  iritervale-heureux» 


JF m  Ah  frenïitr  'A8e« 


€  0  M  E  t)  i  Ë. 


SCENE  PREMIERE. 


©  R  P  H  I  S  E. 


on ,  je  nepenfe  pas  que  rien  foit  compara*' 


ble, 


Au  preffant  mouvement  du  remords  qui  m’acca¬ 
ble* 

Qu’ai-je  fait  ?  ou  plutôt  quelle  fatalité 
Dérange  le  projet  que  j’avois  arrêté  ? 

A  mes  intentions  ,  quoique  je  mepropofe  , 

Un  Aflre  injurieux  obflinément  s’oppofe. 

Quand  je  veux  prévenir  cent  fortes  d’accidens  $ 
Ciiofe  m’imputer  les  divers  contretems  , 

Qui  fement  parmi  nous  la  mefintelligence. 

Bien  plus.  On  m’abandonne  &  l’on'  fuit  ma  pré* 
fence  ; 

Dans  ma  propre  maifon  je  cherche  vainement  f 
A  qui  pouvoir  au  moins  confier  mon  tourment  % 
Perforine  ne  paroît.  Ce  fupplice  eft  trop  rude  9 
Cherchons  quelque  remede  à  mon  inquiétude. 
Jufl;ine,holas?  Juftine?hé  quoi?  j’appelle  en  vain? 
Juftine  > 


C  iiij 
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SCENE  IL 

(JUSTINE,  O  R  PH  I  Si, 

Jus  n  N  E. 

E  voilà. 

O  R  P  H  I  S  E# 

Sçais-tu  bien  qu*à  la  fin 
Nous  nous  Réparerons.  Quoi  ?  lorfque  je  t’ap¬ 
pelle  . .  . 

Justine. 

Vous  vouliez  repofer. 

Orphis  e. 

Dans  ma  peine  mortelle  r 
Et  puis-je  repofer.  Fais  venir  un  Laquais. 
Dépêche-toi.  Va  donc. 

Justine. 

Oh ,  Madame  ?  j’y  vais* 
A  qui  diantre  en  a-t’elle  ? 


S  C  E  N  N  E  III. 

O  R  PH  1  S  E  feule . 

I  L  faut  fans  plus  attendre* 
B’un  fi  prompt  changement  que  je  ne  puis  com¬ 


prendre 


COMEDIE.  ÿj 

Tacher  de  pénétrer  quelles  fondes  raifons  , 

Et  m’éclaircir  encor  fur  les  jufles  foupçons 
Dont  la  caufe  en  ce  jour  doit  allarmer  ma  flàme. 


SCENE  IV. 
JUSTINE  ,  ORPKI.SE,  un  LAQUAIS, 
Justine  au  Laquais» 

F  Ai  cequejetedis.  Va  parler  à  Madame* 
Orphi  se. 

Va- t’en  chercher  Clitandre,&  furtouc  di- lui  bien* 
Que  je  veux  qu’i'l  m’accorde  un  moment,  d’entre*» 
tien  ; 

Enfin  que  je  l’attens.  Ufe  de  diligence-.. 

SCENE  V. 
ORPHISE,  JUSTIN  E, 
Justine  a  fart. 

3?  Ournous  mettre  à  l’abri  d’une  telle  influence* 
Retirons-nous. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ah,  Ciel  !  tu  prétens  t’en  aller? 

Relie* 

Justin  e. 

Prétendes- vous  encor  me  quereller*. 
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O  R  P  H  !  S  E. 

Non.  Encore  une  fois  refte ,  je  t’ert  conjuré. 

Et  daigne  foulager  le  tourment  que  j’endure# 
Justine. 

Cedifcours  mefurprend.  Qui  peut  fubitement 
Produire  dans  votre  ame  un  fi  grand  change0 
ment. 

V^ous  étiez  fi  contente. 

O  k  P  H  i  S  E» 

Ah  î  ma  chere  Juftine! 
Incertaine  fur  tout  *  rien  ne  me  déterminé. 
Contente  dans  l’inftant  de  tout  ce  que  je  fais  , 
L’inftant  qui  fuit  me  livre  à  de  mortels  regrets* 

Justine* 

Qu’eft-il  donc  arrivé  ? 

O  R  PHI  SE. 

Que  je  fuis  malheureufe  1 
Justine. 

Â  ce  que  je  puis  voir  l’affaire  eft  férieufe. 

De  grâce  aprenez-moi  .  .  . 

OrphiSE, 

Je  l’ai  bien  mérité* 

Tu  peux  rendre  le  calme  à  mon  cœur  agité. 

Ne  me  déguife  rien. 

Justine. 

Quoi  ?  que  vous  puis- je  apprendre  f 
Orphise. 

Tu  ne  m’entend  que  trop.  Clitartdré..* 
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[COMEDÎ  E* 

Justine. 

Hé  bien  ,  Clitandre  ? 
O  R  fc  H  i  s  e. 

M’imagine-tu  point  ce  qu’il  penfe  de  moi  ; 

Je  ne  yeux  p«int  avoir  d’autre  Juge  que  tor. 

Justine* 

V ous  vous  adrefTez  mal.  Juftine  eft  veridique  ; 
ÎJiir  cous  vos  procédez,  s’il  faut  qu’elle  s’explique 9 
Elle  ufera  très-bien  de  cette  liberté  > 

Et  parlera,  Madame  ,  avec  fincerité. 
Jenepuisapprouver  cette  manie  extrême 
D’un  efpritqui  toujours  fe  brouille  avec  lui-mê^ 
me  , 

Qui  n’cft  jamais  d’accord  ,  &  du  matin  aü  foir 
Approuve  ,  blâmé  ,  veut ,  &  ceffe  de  vouloir. 
Avec  égalité ,  je  veux  qu’on  fe  condfiife  , 

Que  la  droite  raifon  nous  gui  de  &  nous  maîtrïfe  $ 
Qu’on  l’écoute  fouvent ,  que  d’un  amant  .chéri  , 
Si  la  chofe  eft  poffible  ,  on  faffe  un  bon  mari  ÿ 
Et  qu’à  ce  feui  objet  attachant  fa  pehféé  , 
Onpaffe  pour  agir  en  perforine  fenfée» 
Orphise, 

Hier ,  tu  le  fçais  bien ,  c’étoit  mon  feritimenfo 

t  Justine. 

Ce  matin  vous  avez  penfé  différemment. 

J’ignore  maintenant  ce  que  CHtandte  penfe  9 
Ët  s’il  aura  toujours  la  même  patience  ; 

Mais  fi  de  mes  confeils  il  vouloir  profiter , 

Vous  auriez  déformais  tout  loifir  de  pefter* 


LA  G  A  PR  I  CI  EUS  E  * 

O  RP  H  IS  E, 

Je  fuis  donc  bien  coupable  ? 

Justine. 

A  tel  point  que  moi-même 
Je  rougi  rois  pour  lui  de  la  foiblefTe  extrême. 

Si  je  le  revoyois  paroître  encor  céans. 

O  R  P  PI  I  S  E. 

11  ne  reviendroit  plus  ?  ah  !  qu’eft-ce  que  j’entens! 
Non.  Ce  n’eft  point  à  tort  que  je  fuis  allarmée  , 

Et  qui  peut  fe  flater  d’être  toujours  aimée. 
L’inconfiance  aux  Amans ,  helas  coûte  fi  peu  ; 
Juftine ,  leur  amour  bien  fouvent  n’efi  qu’un  jeu  * 
Qui  ne  dure  qu’autant  que  leur  ame  contente 
Suit  fans  reflexion  le  plaifir  qui  l’enchante  r 
Et  qui  cedant  fans  peine  à  la  difficulté , 

Sçaic  même  en  la  perdant ,  garder  fa  liberté. 
Justine. 

Je  le  croi  comme  vous  :  mais  à  ne  vous  rien  taire, 
Clitandre  •  »  • 

O  r  p  h  i  s  b. 

Son  abfence  enfin  me  défefpere. 
Avec  quelle  injuftice  il  traite  mon  amour. 
Justine. 

D’un  cœur  vraiment  piqué  j’aime  affez  ce  retour,, 
Vous  le  regrettez  donc  ? 

Orphise, 

Bien  plus  qu’il  ne  mérita 

Justine. 

H  feplaint  fans  raifon. 


I? 


COMEDIE, 

O  R  P  H  I  S  E. 

Un  autre  foin  m’agit^ 
Au  parti  qu’il  a  pris  j’ai  pû  donner  fujet  : 

Mais  peut-être  l’ingrat  épris  d’un  autre  objet , 
Atcendoit-il  ,  Juftine  ,  avec  impatience  , 

Qu’un  prétexte  nouveau  couvrit  Ton  inconftatice* 

Justine, 

Pourquoi  le  lui  donner  ? 

Orphise, 

JlPatroptôtfaifi 

Un  cœur  bien  amoureux  fe  conduit- il  ainii. 
Justine. 

«  Un  cœur  bien  amoureux  fe  révolté ,  Madame  , 
Qu’un  caprice  éternel  foit  le  prix  de  fa  flame- 
O  R  P  H  I  S  E. 

Clitandre  eil  cent  fois  plus  capricieux  que  moi  . 
Justine. 

Oui.  Malgré fon  dépit.  Il  revient.  Je  vous  croi» 

SCENE  VL 

CLITANDRB  ,  ORPHISE  ,  JUSTINE, 
SCA  P  IN. 

O  R  P  H  I  SE. 

h ,  Cîitandre  ,  venez  ,  que  je  fois  éclaircie 
D’un  doute  d’où  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 


$8  LA  CAPRrCIEUSE, 

CUTANDRE, 

Qui  peut  vous  l’infpirer  ? 

Orphise, 

Parlez-moî  fans  détour. 
Je  ne  demande  point  que  flatant  mon  amour 
Vous  medilîimu]iez  ee  que  j’ai  lieu  de  craindre. 
J’ai  trompé  votre  efpoir  ,  vous  devez  vous  en 
plaindre  ; 

J^ais  vous  n’ave»  point  dû  ,  trop  prompt  à  m’eq 
punir 

M’effacer  pour  jamais  de  votre  fouvenir  , 

Et  pour  comble, laiffer  à  mon  ame  charmée 
Le  mortel  dépiaifir  dvaimer  fans  être  aimée. 

ClIT'ANDRE. 

Avant  qu’à  ce  difcours  je  puiffe  repartir  , 
Madame ,  apprenez-moi  fi  pour  vous  divertir  , 
Ou  pour  m’embaraffer ,  vous  forgez  une  fable 
Hors  de  toute  apparence  &  fi  peu  vraifemblable? 
Orphise. 

Hé  quoi  ?  me  laiffer  feule  en  proye  à  mes  ennuis^ 
Ne  plus  penfer  à  moi ,  fuir  les  iieuxoù  je  fuis  , 
Eft-codonclà  m’aimer?  &  dois-je  être  infenfible 
A  des  {ignés  certains  d’un  oubli  fi  vifible  ? 

Mais  bien  plus.  Contre  moi  prompt  cà  vous  ré¬ 
volter  , 

Souvent  un  rien  fuffit  pour  vous  en  écarter# 

A  L’efpoir  le  plus  doux  vous  renoncez  fanspeine. 

Le  dépit  yous  éloigne. 
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COMEDIE. 
Clitandre, 

Ec  l’amour  me  rameine. 
Orphise. 

Non  ,  non ,  ce  n’eft  pas  lui. 

CUT  ANDRE, 

Permettez  qu’en  deux  mots,,,® 
Orphise, 

Vous  m’allez  foutenir  que  fort  mal  à  propos 
Je  m’allarme  &  me  plains. 

Clitanbre. 

Oüi ,  Madame. 
Orphise, 

Ah  Clitandre  î 

Que  ne  m’eft-iî  permis  de  pouvoir  vous  défendre. 

Clitandre. 

Que  je  m’explique  au  moins. 

S  C  A  P  I  N. 

Madame ,  écoutez -nous. 
Clitandre, 

Je  vais  • .  » 

O  RP  H  IS  E. 

Non  laiCTez-moi. 

Clitandre. 

J’embraffe  vos  genoux 

Au  nom  de  mon  amour  que  je  vous  défabufe , 

Du  crime  dont  à  tort  votre  rigueur  m’accufe, 
Orphise® 

Qui  vous  juftifira  ? 
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Clitahdre, 

Mon  amour  8c  ma  for# 

S  c  A  P  I  N. 

Et  de  plus  vous  pouvez  vous  c«  Eeri  irtoi  ; 

11  n’eft  point  infideie. 

Clitahdre. 

Enfin  je  puis  vous  dire  » 
Qu’un  femblable  reproche  eft  facile  à  détruire , 
Et  que  vos  fens  féduics  fans  aucun  fondement. 
D’un  manquement  de  foi  m’accufent  fauffemenc* 
Moi  cefler  de  vous  voir  !  moi  perfide  8c  volage  ! 
Qu’épris  de  vos  appas  un  autre  ob,et  m’engage  1 
Jugez  mieux  d’un  Amant  qui  n’adore  que  vous  , 
Dônt  l’unique  bonheur  eft  d’être  votre  époux  : 
Vous  me  l’avez  promis.  Sur  cette  confiance 
J’en  attend  le  moment  avec  impatience. 

J’arrive  ce  matin  plein  de  ce  douxefpoir , 

Et  vous  me  défendez  ,  Madame  ,  de  vous  voir# 

De  l’accueil  de  tantôt ,  je  garde  encor  l’idée  ; 

Et  lorfqu’en  vous  voyant  ma  flame  intimidée 
Craint  d’enteiylre  un  arrêt  cent  fois  plus  rigou¬ 
reux. 

Vous  pouvez  m’accufer  &  douter  de  mes  feux? 

De  tous  vos  procédez  l’a  me  encor  toute  pleine. 
Quand  vous  m’avez  montre  moins  d’amonr  que 
de  haine, 

N’ai-je  donc  pas  du  craindre  en  rentrant  dans  ces 
lieux 

Que  ma  préfence  encor  ne  pût  bleffer  vos  yeux. 

.  D’ailleurs  7 


CO  MED  I  E.  4î 

Bailleurs',  &  ce  traie  feul  fuffic  pour  vous  con¬ 
fondre  , 

lV'adame  ,  &  vous  n’aurez ,  jecroi ,  rienàrépon* 
dre. 

Si  je  vous  rapportois  tout  ce  que  l’on  m’a  die  •  •  » 
O  RP  HIS  E, 

Quoi  ? 

CU  TANDKE. 

Dorante.,, 

O  R  P  H  I  S  E. 

Doranteeft  un  mauvais  efprit  v 
Qui  rend  trop  durement  les  ordres  qu’on  luü 
donne  ^ 

Qui  les  explique  mai  &  qui  lesempoifonne.* 

U  falloir  à  Dorante  ajoûter  moins  de  foi  > 

Et  pour  être  éclairci  vous  adreffer  à  moi  ; 

Outré  de  défefpoir  vous  montrera  ma  vue 
Grphife  à  vos  difeours  fe  fut  bien-tôt  rendue-  5; 
Elle  auroit  reconnu -,  non  fans  émotion  , 

Les  effets  qu’en  un  coeur  produit  la  p  a  (lion  ;  > 

Et  fatisfaite  enfin  de  ce  feul  témoignage 
Elle  eût  de  fon  refus  réparé  tout  Poutrage, 

Oiii ,  Clitandre,  Et  c’etoit  ,  fi  vous  fç&viezaiL 
mer  , 

Le  moyen  de  me  plaire  &  de  me  défarmer. 

Votre  tranquillité  ,  votre  extrême  indolence  : 
M’ont  caufé  dudépit  &  de  la  défiance.. 

Puifqu’il  faut  qu’une  fois' je  m’explique  avec  vou$> 
Déjà  vous  affe&ez  les  froideursd’un  Epoux.» 

La  Cafficieuje.  D  j 
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ClIT  ANDRE, 

Vous  pouvez  ajouter  ce  reproche  à*ma  peine# 
Quoi  ?  pour  mettre  encor  plus  mon  efprit  à  I« 
gêne. 

Et  croître  les  ennuis  dont  je  fuis  tourmenté  , 

Vous  penfez  que  je  vois  avec  tranquillité 
Les  revers  accablans  qu’à  chaque  inftant  j’effuyc* 
j’ai  mis  à  vous  fervir  le  bonheur  de  ma  vie  » 
Ildépend  feulement  du  don  de  votre  main. 
Heureux  ou  malheureux  jefuivrai  mondeflin* 
Mais  fi  mon  déiefpoir  peur  vous  porter ,  Mada~ 
me , 

A  vouloir  rétablir  le  calme  dans  mon  ame  , 
Songez  qu’il  nren  cft  point  qui  foie  égal  au  mien 
De  vous  voir  différer  un  fi  tendre  lien. 

Orphise, 

Vous  ne  me  verrez  plus  balancer  davantage. 
Oui.  De  nouveau  }  Clitandre,  à  Pïnftant  je  m’en> 
gage 

A  vous  donner  ma  main. 

Clitandre# 

De  plaifir  tranfporte  9 
Hélas  !  je  doute  encor  de  ma  félicité. 

Orphise 

Et  moi  ,  Clitandre  ,  fit  moi  je  n’en  connois  point 
d’autre 

Que  celle  qui  joimdra  ma  fortune  à  la  vôtre. 
Clita  ndre. 

Des  tranfporcs  les  plus  doux  je  me  fens  pénétrer. 


COMEDIE.  43 

Justine* 

D’&n  excès  de  plaifîr  je  fuis  prête  à  pleurer* 

S  C  AP  IN* 


Je  fuis  gonflé  de  joye  >  &  je  ne  fç ai  que  dire. 
Madame ,  en  vérité  pour  moi  je  vous  admire» 
Vous  débitez  cela  d’une  telle  façon  9 
Qu’on  y  feroic  trompé.  Parlez-vous  tout  de  bon* 
C  L  I  T  A  N  I>  R  E® 


L’impertinent  ! 

Sc  A  P  I  N. 

Monfieur  ,  chacun  penfe  à  fa  guife» 
Je  prend  mes  furetez  ;  crainte  d’une  furprife. 
bas • 


Vous  devriez  les  prendre  auffî. 

Clitanorb. 


Tu  te  repentirai .  . . 


Si  je  c’entens  ^ 


Justine. 

Employez  mieux  le  rems* 
II  ne  vous  refte  plus  que  le  Contrat  à  faire , 
Songez-y. 

Orphise. 

C’efl  bien  dit.  PafTez  chez  le  Notaire* 
Sur  vousfeul  de  ce  foin  je  veux  me  repofer. 
DePheure  ,  du  moment  vous  pouvez  difpofero 
Mais  revenez  bien-tôt.  Faites  dire  à  Julie  , 
Même  à  Dorante  auffi  que  c’eft  moi  qui  les  prie1 
De  fè  rendre  en  ces  lieux*. 

D  ij 
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Clitandre. 

Oui ,  Madame,  J’y  vais* 
Mon  zele  &  mon  amour  rempliront  vos  fouhaits* 

SCENE  VIL 
ORPHISE,  JUSTINE. 
Justine, 

QUel  plaifir  je  reflens  1  tout  va  îe  mieux  dît 
„  inonde. 

Je  voi  qu’un  bon  genie  à  prefenc  nous  fécondé* 
Vous  voilà  raifonnable  &  telle  que  je  veux, 
Clitandre  à  l’amour  feul  doit  ce  fuccès  heureux* 
Ah,  Madame  !  fouffrez  que  je  vous  félicite. 

Et  que,  .,  mais  qu’avez -vous  ?  vous  êtes  inter* 
dite  ? 

D’où  peut  nakre  foudain  cet  air  fombre  Sl  rêveur? 
N’eft-ce  point  un  retour  de  la  mauvaife  humeur 
Qui  dérange  fouvent  vos  plus  belles  penfées  ? 

Orphise 
jEt  qui  te  le  fait  voir  ? 

J  U  $  T  I  N  E. 

Vos  avions  paflee*. 

C’en  eft ,  je  perde  ,  allez  pour  me  faire  juger,. 
Orphise, 

Dans  i’état  où  jefuis,rien  n’eftà  négliger,. 

J’aime  ?  je  le  confeiîe  ;  &  je  me  flate  encore;, 


G  O  M  E  D  r  E.  4f 

Pour  comble  de  bonheur  >  que  Glitandrc  m’àdorej 
Toute  autre  à  cette  ide'é  arrêtant  tous  fes  vœux, 
Croiroit  jollir  enfin  du  fort  le  plus  heureux* 
Justine* 

Auroit-elfe  grand  tort  .  •  dites- mol  je  vous  prie.' 
Si  ce  n’èft  pas  ,  Madame  ,  un  fort  à  faire  envie  , 
Que  celui  dont  vous-même  éprouves  la  douceur* 
G  R  P  H  I  S  E*. 

Que  fçais-tu  fi  peut-être  un  plus  parfait  bonheur 
Feu;  connu  dans  le  monde  ,  &  dont  les  puiffana* 
charmes 

Ne  font  point  expofez  au  caprice  ,  aux  allarmes,. 
Qui  feul  peut  procurer  de  tranquiles  plaifirs , 

Qui  prévient  nos  fouhaits  &  remplit  nos  defirsv 
Ne  peut  pas  occuper  une  ame  toute  entière. 

Jus  T  I  NE. 

J’ài  l’eiprit  fort  borné  fur  femblable  matière. 

Je  ne  reconnois  point  de  bonheur  plus  certain 
Que  d’aimer,  être  aimée  &  fe  donner  la  main* 

On  a  dans  tous  les  rems  fuivi  cette  méthode  * 

Et  je  ne  penfe  pas  qu’elle  paiïe  de  mode. 

Vousme  m’écoutez  point? vous  détournez  les  yeux?' 

l'inquiétude  a  Orphife  augmente* 

Que  cherchez -vous. 

G  R  P  H  I  S  E». 

Ecoute, 

Justin  e. 

Hé  bien  ? 


4$  LÀ  capricieuse  ; 

Qrphise. 

Non*  Il  vaut  mkiR? 

Que  je  monte  chez  moi* 

Justine# 

F  aut-il  que  je  vous  fuiye® 
Or  p  h  i  s  e. 

Non# 

Justine* 

Dois-je  vous  attendre. 

Or  p  h  i  s  e# 

Oui.  SiClitandrearme? 

Songe  à  le  retenir* 


SCENE  VIII. 

JUSTINE  feule. 

Q  Ui  1’oblige  à  fortir  ? 

Ne  feroit-elle  point  fille  à  fe  repentir 
D’avoir  pris  un  parti  fi  prudent  &  fifage. 

J’en  ai  quelque foupçon.  Ses  difcours,  Ton  vifa'ge^ 
Et  fur  tout  le  paffé,  ne  m  a  que  trop  appris 
Qu’on  ne  doit  point  compter  fur  de  pareils  e£- 
prits  , 

Une  humeur  inquiète  &  jamais  décide'e 
Leur  fournit  à  toute  heure  une  nouvelle  idèev 
En  vain  je  prétendrois  en  arrêter  le  cours  7 
Elle  cft  capricieufe  &  le  fera  toujours* 


COMEDIE.  47 

Toutefois  attendons  ;  je  me  trompe  peut-être. 
Ne  défefperons  point.  Je  voi  quelqu’un  paraître  • 
Sur  mon  préfentimentne  nous  expliquons  pas* 


SCENE  XX, 

SCAP1N  ,  JUSTINE* 

S  c  a  P  î  N  croyant  parler  a  quelqu'un, 

Cü  EfTez  encor  un  coup  de  retenir  mes  pas. 

Oui.  Je  m’en  fouvkndrai.  Suis-je  un  foc  ?  &  de 
grâce 

Celiez  ces  vains  propos  ou  je  quitte  la  place. 
Boit,  Je  rêve  ;  je  croi  qu’encor  h.  mes  cotez 
Mon  Maîtreme  redit  cent  inutilitez  ; 

Ah ,  c’eft  toi.  Tout  ceci  me  tourne  la  cervelle  * 
N’efoiî  point  arrivé  dedifgrace  nouvelle 
A u  bonheur  dont  Clitandre  a  lieu  de  fe  flater  f, 

Justine* 


Pas  encor  . 

Sc  AFIN, 

Bon,  tant  mieux.. 

Justin  e* 

Il  devrait  fe  Rater* 
S  C  APî N* 

En  forçant  d’avec  vous  le  cœur  rempli  de  joye  ÿ 
Mon  cher  ami  Scapin  <  permets  que  je  t’envoya 
4ux  différons  endroits  où  je  ne  puis  aller  ^ 


4»  H  A  CAPRICIEUSE, 

M’h-t’ildit  poliment  ;  mais  il  y  faut  voler. 

Fai  ceci ,  fai  cela  ,  pren  ,  ordonne ,  difpofe  i 
Je  n’ai  pour  le  préfent  à  te  dire  autre  chofe, 
Sinon  qu’en  me  rendant  un  fervice  important  > 
Tu  n’auras  pas  fujet  d’en  être  mécontent. 

A  ces  mots,  moi  qui  fuis  obligeant  &  facile, 

J’ai  couru  fans  mentir  les  trois  quarts  de  la  Ville* 
Audi  je  n’en  puis  plus.  A  monaifece  foir 
3’efpere  m’en  donner  &  faire  mon  devoir  ; 

Et  fi  tu  veux  aufli  qu’un  doux  hymen  nous  lie 
Nous  rendrons  de-tout  point  cettefcte  accomplie;. 

Justine. 

C’ell  affez  bien  penfer. 

Sc  AFIN. 

Ma  foi  tu  feras  bien;. 
Compte  qu’àncun  bonheur  n'égaiera. le tien. 
Dorante  vient  à  nous. 

SCENE  X. 

DORANTE  >  JUSTINE,  SCAPIN. 

Dorante. 

Q  U’eft  devenu  Cl  itandre  ? 
Sur  ce  qu’il  m’a  mandé  je  viens  ici  me  rendre** 

Et  même  je  croyois  qu’il  m’auroit  devancé, 
je  me  doute  à  peu  pres  de  ce  qui  s’eft  paJTé. 

Orphife 
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COMEDIE. 

Orphife  fe  réfout  à  lui  rendre  juftice  ; 

JL’amour  a  réparé  ce  qu’a  fait  le  caprice. 

Justine. 

Oui.  Clitandre  à  lui  feul  doit  cet  heureux  fucces? 
Etc’eft  par  fon  fecoursqu’Orphife  déformais 
Va  devenir  confiante  en  fes  projets  peut-être  , 
Etraifonnable  autant  qu’une  Femme  doit  Pêtre. 
C’eft  fur  quoi  franchement  j’avois  un  peu  compté* 

SCENE  XI. 

CLITANDRE  ,  DORANTE  ,  JUSTINE  , 
S  C  A  P  I  N. 

CLITANDRE  croyant  parler  a  Orphife. 

E  Contrat  eft  dreïïe.  Je  me  fuis  acquitté 
De  tout  ce  ... .  mais  que  vois  -  je  ?  Orphife  eft 
difparuë  : 

Elle  m’avoitpromis  . . .  *  qu’eft-elle  devenue , 
Juftine  ? 

Justine. 

Elle  eft  ,  Monfleur,  dans  fou  appartement 
Clitandre. 

Suffit.  Je  l’attendrai. 

Dorante. 

Reçois  mon  compliment 
Je  prends  part  à  ta  joye  ,  &  mon  ame  eft  ravie 
De  voir  d’un  plein  fuccês  ton  attente  fuivie. 

La  C  apncieuje.  E 


5«o  LA  CAPRICIEUSE; 

CLITANDRE. 

Ami  ,  que  je  t’embrafle.  Ah  ,  crois  que  tes  avis 
.Sans  le  retour  <i’Orphife  auroient  écêfuivisf. 

Oui.  Malgré  mon  amour ,  je  fuyois  fa  prefence  » 
Mais  on  m’a  rappelle  ;  dans  cette  circonftance. 
N’ai-jepasdû la  voir. 

Dorante. 

Je  t’aurois  condamné 
Si  Ton  ordre  à  Pinftant  ne  t’a  voit  ramené. 
CUT  ANDRE, 

Dorante  ,  tu  le  vois  ;  je  fçai  bien  me  conduire  , 
Avant  que  tu  la  voye  ,  il  ell  bon  de  te  dire 
Qu’elle  s’eft  plainte  à  moi  de  ce  qu’avec  aigreur 
Tu  m’as  tantôt  appris  .... 

Dorante, 

Quoi  ?  lorfqu’en  fa  faveur 

J’ai  fupprimé .  •  •• 

Clitandre. 

[Tout  doux.  Ne  me  dis  rien  contre  elle* 
Allons  ,  pardonne-lui  ;  c’eft  une  bagateile.^ 
D’ailleurs  en  t’invitant  elle  fait  allez  voir 
Que  celeger  chagrin  qu’elle  pouvoit  avoir 
N’a  pas  duré  long-tems. 

Dorante. 

Volontiers  je  l’oublie, 

11  faut  bien  des  Amans  excufer  la  manie. 

J’ai  voulu  l’en  diftraire  ,  &  c’eft  contre  mon  gré 
Que  pour  ce  bel  exploit  elle  m’a  préféré. 

Clitandre. 

Ah  ?  n’en  parle  donc  plus  ;  &  fouffre  que  ma  joy$ 
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"Toute  entière  à  tes  yeux  à  ioifir  fede'ploye. 

.  Je  puis ,  fans  me  vanter ,  publier  hautement 
-Qu’il  n’eft  point  fous  les  Cieux  un  plus  heureux 
Amant. 


SCENE  XII. 

CLITANDRE  ,  DORANTE  ,  JUSTINE  j 
SCAPIN,  un  LA  QUAIS* 

C  L  IT  A  N  DRE» 

0  Uel  papier  tien- tu  là  ? 

un  L  A  Q.  üiA  I  s. 

Monfieur ,  cVft  une  Lettre 
Que  Madame  en  vos  mains  m’ordonne  de  re«j 
mettre. 

Cl  IT  AND  R  E« 

Une  Lettre  i  lifons.* 

Çe  fuis  perfuadée  que  •vous  m'aimez, ,  Cli  tondre  ; 
çfr  f vous  devez  croire  que  je  vous  aime  Je  ne  penfis. 
qu'à  notre  commun  bonheur .  Nos  fentimens font  trop, 
vifs ,  ils  nous  rendraient  malheureux  l'un  &  l  autre* 
Il  ne  faut  dans  le  Mariage  qu  une  amitié  >  qu'une 
efiime  réciproque .  V amour  violent  entre  deux  Epoux 
a  des  fuites  f une  fie  s  ;  la  jalon  fie  en  ejlinjép  arable ,  les 
inquiétudes  L' accompagnent  fgp  la  haine  en  ejl  fou- 
vent  U  fin .  ÿufte  C  tel  que  deviendrois  -  je  fi  ce  mal¬ 
heur  arrivait .  Cette  feule  idée  me  fait  trembler • 
Mous  nous  aimous  trop  ,  Chtandre  ,  four  nous  unir * 


ft  LA  €APR  ICI  E  USE, 

Demeurons  iomme  nous  Jommes  ,  re  m'accufez,  point 
de  caprice .  Ma  pafllon  feule  me  dicte  ce  que  je  vous 
écris  ;  &  je  crois  vous  en  donner  une  preuve  évidente 
en  rompant  notre  hymen. 

O  R  PH  I  S  E. 

JufteCie  1  !  qù’ai-je lu 
Atirois-jedu  m’attendre  à  ce  coup  imprévû. 

A  peine  je  la  quitte ,  à  peine  fa  tendreffe 
Avec  tous  les  tranfporcs  m’a  rendu  fa  promeffes 
Chez  le  Notaire  enfin  je  vais  toutdifpofer  ; 

Elle  veut  de  ce  foin  fur  moi  fe  repofer  ; 

Et  dans  ce  peu  de  teins  qui  me  fépare  d’elle. 

Elle  m’écrit ....  non  ,  non  ,  l’offenfe  eft  trop 
mortelle  ; 

L’excès  de  mon  tourment  ne  fe  peut  concevoir 
Quel  prétexte  elle  prend  pour  tromper  mon  ef- 
poir. 

Je  vois, mais  un  peu  tard  ,  qu’elle  feule  rafTemb le 
Les  caprices  divers  de  tout  le  monde  enfemble.  . 

Dorante. 

Je  te  plains.  Cependant . .  . . 

CHT  ANDRE. 

Prêtées- tu  l’exeufer* 

Contre  un  pareil  Ecrit ,  que  peux-:u  m’oppofer. 
Qu’importe  que  fa  Lettre  étale  tant  de  flame  i 
Lefeuldondefa  main  pouvoir  toucher  mon  ame; 
C’écoit  1  unique  but  où  tendoient  tous  mes  vœux , 
j£c  parCe  que  l’on  m’aime ,  on  me  rend  malheu¬ 
reux. 


Dorante. 

SaLëttre,  quoiqu’étrange,  eft  pleine  de  tendre/Fe  ? 
Mais  par  certaine  humeur  dont  elle  eft  peu  mai- 
tre(Te  , 

Elle  a  changé  foudain  .  &  qui  te  répondra 
Qu’en  y  penfant  le  moins  un  autre  te  rendra  5 
Le  bien  qui  t’eft  ravi, 

Clitandre. 

Quoi  ?  tu  veux  que  j’efpere  9 
Que  je  fuive  fans  cefîe  un  bien  imaginaire  ? 
Dorante ,  je  n’ai  plusbefoinde  tes  confeils. 

On  ne  réfifle  point  à  des  travers  pareils. 

Je  veux  croire  a  vec  toi  tesraifons  bien  fonde'es  ; 
Mais  tu  me  permettras  de  fuivre  mes  idées. 

Je  fuis  las  de  tenter  des  efforts  fuperflus. 

Juftine ,  ç’en  eft  fait ,  je  ne  la  verrai  plus. 

Je  reconnois  enfin  qu’un  étemel  caprice 
Ne  permettra  jamais  que  l’Hymen  nous  unifie* 

à  S c api 

Reporte-lui  fa  Lettre,  &  dis-lui . . ,  j’en  mourrai* 
S  c  API  N® 

Non ,  Monfieur. 

Clitandre  regarde  Jufline, 

Justine. 

Quoi  ? 

Clitandre. 

Dis-lui  au’enfin  je  l’oublirai* 
Dorante. 

Je  veux  Raccompagne*. 

E  iij 


Cl  itand  re. 

V  i  en# 


SCENE  XIII. 

JUSTINE  feule. 

Q  Uelle  eft  ma  furprife  ! 
Quoi.  !  je  verrai  toujours  fotife  fur  fotife  î 
Je  ne  fçais  où  j’en  fuis.  Je  crève  de  dépit. 

Ecrire  de  la  forte  î  ah  le  maudit  efprit  1 
i  lions  la  retrouver.  Difons-lui  que  Clitandre  \ 
Prend  en  homme  fenfé  le  parti  qu’il  doit  prendre. 
Qu’il  ne  la  verra  plus.  PuilTe  cette  attion 
Pour  Clitandre  ,  &  pour  nous  la  mettre  à  1% 
raifon, 


l'm  du  fécond  A fte . 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE, 

DORANTE. 

ÎL’Interét  dé  Clitandre  en  ces  lieux  me  ramène. 
Je  voudrois  le  fervir  ;  je  prend  parc  à  fa  peine, 
Juftine  m’a  mandé  qu’elle  vouloic  me  voir. 

Quel  incident  a-t’elle  à  me  faire  fçavoir  > 

Je  ne  préfume  pas  qu’Orphife  plus  traitable 
Aux  vœux  de  mon  ami  puiffe  être  favorable  ; 
Elle  l’aime  pourtant  ,  je  n’en  fç  au  roi  s  douter* 
Quel  que  foie  l’afeendant  qui  puiffe  l’emporter* 
Son  cœur  ne  fe  dément  en  aucunes  maniérés. 
Comment  concilier  des  chofes  H  contraires? 

Ces  coritrariétez  &  leur  bizarre  accord 
Confondent  ma  raifon*  Je  vois  quelqu’un  qui 
fort. 


LA  CAPRICIEUSE. 


SCENE  II. 

JUSTINE,  DORANTE. 
Dorante. 

A  Quoi  te  fuis- je  utile  ?  &  que  veux-tu  me 
dire  ? 

Justine. 

Je  fulToque.  Un  moment,  fcuffrez  que  je  rtfpire» 
Ouf. 

Doranti. 

Quel  fujet  encor  peut  ainfi  te  troubler  ! 
Justine. 

Je  n’ai  pas  feulement  la  force  de  parler. 
Dorante. 

Reprend  tes  fens.  Quijpeuc  t’émouvoir  de  là 
forte  ? 

Justine. 

J’en  ai  certainement  une  raifon  très- forte. 
Dorante. 

Quelle  eft-elle  ?  pour  moi  je  puis  te  déclarer 
Qu’à  cent  autres  travers  j’ai  fçûme  préparer, 

Et  qu’Orphife  ne  peut  furpaffer  mon  attente. 
Justine. 

Un  démon ,  oui ,  Monfeur  ,  un  démon  la  tour¬ 
mente  , 

Elle  vient  de  pouffer  ma  patience  à  bout , 

Je  n’y  puis  plus  tenir ,  &  j’abandonne  tour.. 
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Dorante. 

Le  cas  n’eft  pas  nouveau.  Mais  enfin  que  fait-elle? 
Justine, 

Avant  que  je  vous  faffe  un  récit  très-fîdele  , 
Sçachez  que  tout  à  l’heure  un  Laquais  efl  partie 
Et  que  de  fon  deiîein  Clitandre  eft  averti. 

Elle  quitte  Paris. 

Dorante. 

Celui-ci ,  je  l’a  voue. 

Eft  ,  J&ftine  ,  après  tout  un  trait  dont  je  la  loué» 
Elle  devroit  cacher  dans  un  coin  ignoré 
Les  travers  d’un  efprit  à  tel  point  égaré. 
Justine. 

Ne  vous  figurez  pas  au  moins  que  la  journée 
Par  ce  qui  s’eft  paffé ,  puifte  être  terminée  ; 
Madame  y  perdroit  trop  ,  &  fon  efprit  fécond: 
Nous  en  prépare  encor. 

Dorante. 

Tu  le  crois# 

Justine. 

J’en  répond!# 

Dorante. 

J’admire  incellamment  avec  quelle  vîteffe 
Cent  projets  à  la  fois  de  differente  efpece 
Lui  paffent  par  l’efprit.  Revenons  au  dernier. 
Justin  e. 

Le  motif  qui  l’éloigne  eft  fort  particulier*. 

Dorant  e. 

Elle  te  l’a  donc  dit  ? 


$8  LÀ  CAPRICIEUSE; 
Justine. 

Oui.  Pour  fini*  tout  le  monde# 
Et  vivre  déformais  dans  une  paix  profonde 
Elle  choifit  le  Mayne  ,  &  partira  demain. 

Là  ,  dit-elle ,  je  veux  la  Houlette  à  la  main 
Conduifant  mes  Troupeaux  dans  les  vertes 
prairies 

Entretenir  en  paix  mes  douces  rêveries  ; 

Là  je  ferai  revivre  avec  mes  habitans 
Du  monde  encor  naitTant  les  plaifirs  innocens*'- 
En  fuivant  ce  projet  en  mille  biens  fertile  , 

Loin  du  tumulte  affreux  &  du  bruit  de  la  Ville 
Je  pafferai  des  jours  tranquiles  ,  fortunez  ; 

Au  foin  de  mon  repos  tous  mes  defirs  borner 
N’auront  plus  à  former  ces  fouhaits  inutiles 
D’un  ennuyeux  loifir  amufemens  ftériles. 

Voilà  fes  propres  mots  fans  y  rien  ajouter. 
Dorante. 

Je  la  connais  trop  bien  pour  en  pouvoir  douter*» 
J,U  S  T  I  N  E. 

Ils  m’ont  paru  fi  beaux  &  fi  pleins  d’énergie. 

Que  j’en  ai  fur  le  champ  voulu  tirer  copie» 

Lifez  fi  -vous  voulez. 

D  0  R  A  N  TE. 

Il  n’en  e(l  pas  befoin®. 
Justine. 

Peut-orrette  occupé  d’un  plus  aimable  foin. 

Dans  ce  charmant  pays,  c’eft  moi  qui  l’accom*-* 
pagne, 
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J3fu  lever  du  Soleil  nous  ferons  en  campagne  , 

Et  dedà  j’entrevois  dans  fes  projets  divers 
Que  nous  irons  courir  l’Egypte  &  fes  deferts» 
Suivant  ce  qu’elle  dit,  c’eft  un  fort  beau  voyage* 
Dorant  e. 

Elle  peut ,  félon  moi  ,  faire  encor  davantage® 
Pour  pouvoir  à  mon  gré  la  punir  à  fon  tour. 
Elle  mériteroit  que  l’on  mit  enpleirrjour 
Ses  inégalitez. 

Justin  E; 

On  auroittrop  à  faire  , 

Et  pour  l’honneur  dufexe,  il  eft  bon  de  les  taire. 
Dorante. 

Je  vais  la  voir,  malgré  ce  qu’elle  a  dit  de  moi. 
Mon  amitié  le  veut,  &  d’ailleurs  je  le  doi. 

Si  je  puis  détourner  ce  malheureux  voyage 
Clitandrè  en  pourroit  bien  tirer  quelque  avau^ 
tage. 

Justine» 

Fuiffiez-vous  réuflîr  ! 


SCENE  I  IL 

JUSTINE  feule*  • 

IP  Àr  ma  foi  je  crains  bien 
Que  tous  fes  beaux  difeours  n’opérent  moins  que 
rien. 


€é  LA  CAPRICIEUSE, 

Quelle  autre  effc  plus  e'trange  ,  ou  quelle  autre* 
à  vrai  dire , 

A  l’efpric  travaillé  <F un  plus  parfait  de'l ire. 

Jt  puis  trancher  le  mot*  S’il  faïloit  le  prouver,, 
Les  moyens  me  fcroient  faciles  à  trouver* 


SCENE  IV.] 


SCA  P  IN,  JUSTINE. 

S  C  A  P  I  N. 

v  Ouloir  encor  la  voir  !  Ah  !  le  foible  courage  l 
Je  n’en  puis  revenir,  &  de  bon  cœur  j’enrage* 
Justine. 
jD’où  te  vient  ce  couroux  ? 

S  c  A  P  I  N  fans  voir  Jufline. 

Avoir  fi  peu  de  cœur*- 
Et  ne  pas ....  peu  s’en  faut  que  je  n’entre  en 
fureur  , 

Et  que  dans  cet  accès  ;  •  le  feu  qui  me  tranf- 
porte. . . . 

Justine* 

Peut-on  fçavoir  qui  peut  t’animer  de  la  forte  ? 
SCAPIN. 

Mon  Maître  ,  ta  MaîtrelTe  &  toi  peut- être  auffi, 
Justine. 

Quelle  raifon  as-tu  pour  me  traiter  ainfi  ; 

Dis-la  >  voyons  un  peu* 


COM  E~D  I  E. 

S  C  A  P  I  N* 

Quand  je  fuis  en colers 

Je  fuis  .  «  • .  je  fuis  .... 

Justine. 

Hé  bien  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Non.  Je  ne  puis  m’en  taire* 
•Clitandre  a  très-grand  tort  de  revenir  céans. 
Justine. 

Compte  qu’il  pourra  bien  -n’y  pas  venir  long- 
cems. 

Il  prend  à  ma  Maitrefle  une  autre  fantaifie. 

Elle  quitte  Paris. 

S  C  A  P  I  N. 

J’en  ai  l’ame  ravie. 

Fut-elle  déjà  loin. 

Justine. 

Mais  ne  prévois-tu  pas 

Qu’il  eR  de  mon  devoir  d’accompagner  Tes  pas* 
S  c  a  p  i  N. 

Qu’entens-je  ?  ah ,  malheureux  !  au  nom  de  ma 
tendreiïe  , 

Si  tu  veux  m’obliger,  ne  fuis  point  ta  Maitre/Te* 
Elle  peut  voyager  li  loin  qu’il  lui  plaira. 

Maudit  Toit  le  premier  qui  l’en  empêchera. 
Mais  dois- je  être  puni  de  Ton  extravagance. 

Le  malheureux  Scapin  privé  de  ta  préfenee 
jyvn  va  mourir  d’ennui. 


Si  LA  CAPRICIEUSE^ 

Justine, 

Tu  m’attendris  lecœEr* 
S  C  A  PI  N. 

JL’amour  te  pourroit-il  parler  en  ma  faveur  ? 

Justine. 

’C’eft  lui  qui  me  retient. 

S  c  A  P  i  N. 

Dis-tu  vrai. 
Justine. 

Chofe  fûre* 

Je  ne  partirai  point ,  Scapin  ,  je  te  le  jure. 

S  c  A  P  I  N. 

Ah  !  me  voilà  content. 

Justine. 

Que  je  te  fçai  bon  gré 

0’un  femblable  confeil. 

Scapin.. 

Tu  me  l’as  infpiré. 

Sans  moi  tu  t’embarquois  dans  un  fort  fot 
voyage. 

Qu’Orphife  déformais  foit  plus  folle  ou  plus 
•  fage. 

Qu’elle  aille  au  bout  du  monde  ou  quelle  relie 
ici, 

Du  relie  maintenant  je  prend  peu  de  fouci. 
Pourquoi  s’embarrafTer  des  affaires  des  autres. 
Lailïons-les  fe  débattre  ,  &  ne  fongeons  qu’au* 
nôtres^ 

.Nous  n’avons  toi  ni  moi  rien  à  faire  de  mieux* 
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Justine. 

Méfions.  Nous  l’entendrons  ,  elle  vient  dans  ces 
lieux. 


S  C  E  N  E  V. 


^ORPHISE,  DORANTE,  JUSTINE  * 
SCAPIN. 

D  OR  ANTE* 

■TW  ÆAdame  ,  à  vos  raifons  je  ne  puis  pas  me 
i  Y  JL  rendre. 

J’dpere  qu’à  mon  tour  vous  voudrez  bien  m’en^ 
tendre. 

O  RP  H  I  S  E. 

'Parlez.  Je  ne  fuis  pas  ,  Dorante ,  de  ces  gens 
Qui  veulent  que  chacun  abonde  dans  leur  fens. 
Dorante. 

Permettez  que  mon  cœur  vous  parle  avec  fraiv* 
chife. 

A  ne  vous  rien  celer  l’amitié  m’autorife. 

Vous  voulez  ,  dites- vous  ,  abandonner  Paris. 

Or  p  h  i  s  E. 

pouvez-vous  condamner  le  deffein  que  j’ai  pris.' 
Dorante. 

Très-fort.  Je  vous  ai  dit  ,  Madame  par  avance 
Que  je  vous  parlerois  fans  nulle  complaifance  % 
Aïiàû  n’efperez  pas  que  je  puifle  approuver.  « 
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O  R  P  H  I  S  E  ^ 

.Mais  d’un  tel  projet,  que  pouvez-vous  Trouver* 
Dorante. 

Tout  m’y  paroît,  Madame,  injufte  &  téméraire* 
.Souffrez  que  la  raifon  un  moment  vous  éclaire. 
Je  laifTe  même  à  part  Clitandre ,  dont  les  feux 
Eprouvent  chaque  jour  un  fort  fi  rigoureux. 
Mais ,  Madame  ,  aujourd’hui  quel  motif  vous 
entraîne , 

Pourquoi  quitter  Paris  pourjiabiter  le  Mayne* 
Quels  attraits  fi  puiflans  vous  font  imaginer 
Qu’au  fond  d’une  Province  il  faut  fe  confiner 
Pour  goûter  des  plaifirs  plus  doux  &  plus  tran- 
quiles  : 

Où  peuvent- ils  trouver  déplus  heureux  aziles 
Que  ce  même  Paris ,  oui ,  ce  même  Paris 
Ou ,  fans  exagerer  ,  ils  font  tous  réunis. 
Orphise, 

Dans  votre  préjugé,  pour  moi  jeVous  admire. 
Dorante ,  vous  croyez  qu’il  fuffit  de  le  dire  , 

Et  que  c’eft  en  un  mot  le  jugement  de  tous. 

Je  connois  ce  Paris  peut-être  mieux  que  vous. 
Dans  toutes  les  maifons  on  joue  ou  l’on  s’ennuie. 
Les  converfations  qu’il  faut  que  l’on  efFuie 
Ne  font  que  vains  propos  qui  redoublent  l’ennui. 
Pour  la  façon  d’aimer  en  ufage  aujourd’hui  , 

Elle  eft  fort  finguliere. 

D  O  R  A  N  T  E. 

En  quoi  vous  bleffe-t’elle  ? 

O  R  p  h  I  S  JE* 


O  R  P  H  I  S  E. 

On  peut  fans  fe  tromper  ,  dire  qu’elle  eft  nou- 
velle  ; 

Car  les  hommes  •  •  •  •  Dorante  ,  à  ne  vous  rie» 
celer  , 

Je  les  connois  très-bien  ;  mais  je  n’ofe  en  parler» 
Do  R  ante. 

Vous  pouvez  fur  ce  point  prendre  toute  licence* 

O  RP  H  i  S  E. 

Je  veux  bien  mettre  entre  eux  un  peu  de  diffé* 
rence. 

Je  crois  que  de  défauts  quelques-  uns  font  exempts; 
Mais  ils  font  la  plupart  indifcrets  ;  inconftans. 
Ils  n’ont  point  pour  le  fexe  en  lui  rendant  hom¬ 
mage 

Ces  foins  refpedueux  ,  ces  égards  ,  ce  langage 
Qui  défarment  les  coeurs  ,  qui  féduifentles  fens, 
Et  rendent  de  l’amour  les  charmes  fi  puiffans* 
Dorante* 

Le  cœur  de  votre  Amant  n’eft  point  du  tout  fem- 
blable. . 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  le  fçais  ;  &  de  plus  je  fuis  trop  équitable 
Pour  ne  pas  avouer  qu’il  répond  en  effet 
Au-delà  de  mes  vœux  au  choix  que  j’en  ai  fait* 
Mais  7  Dorante  >  croyez  que  dans  ma  folitude^ 
Sans  foin ,  fans  embarras  &  fans  inquiétude^ 

Je  vais  jouir  en  paix  d’un  îoifir  précieux  i 

Là  nul  fâcheux  objet  ne  bleffera  mes  yeux.* 

Lu  Cftpricieufo,  F 
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LA  je  n’entendrai  point  les  plaintes  ridicules 
Que  forment  fans  raifon  des  femmes,  trop  cré* 
dules , 

Là  je  ne  verrai  point  des  Amans  indifcreti 
D’un  trop  facile  objet  publier  les  bienfaits. 

Enfin  dans  ce  Pays  oii  j’ai  defTein  de  vivre  , 

Les  folides  plaifirs  font  tous  prêts  à  me  fuivre* 
Dora  n  te. 

Un  faux  raifonnement  vous  trompe  &  vous 
féduit. 

Vous  ne  prévoyez  pas  tout  l’énnui  qui  les  fuit. 
Ces  plaifirs  ii  vantez  ,  &  dont  tout  davantage 
N’eft  que  d’un  Ecrivain  le  ridicule  ouvrage. 
D’ailleurs  fi  dans  le  monde  on  vit  d’une  façon 
Qui  foit  ou  finguliere  ou  blefTe  la  raifon  , 
Gardons  de  devenir  des  Cenfeurs  trop  féveres, 

II  faut  de  l’indulgence  &  des  mocusrs  moins  au-. 
Hères. 

C’efl  voir  tous  les  défauts  avec  trop  de  rigueur 
Que  vouloir  fans  fujét  s’en  forger  un  malheur. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Clitandre  vous 
adore.; 

S’il  pouvoit  faire  plus  ,  il  le  feroit  encore  ; 
Daignez  le  rappeller  ;  rendez- vous  à  nos  vœux  à 
Demeurez  avec  nous  ,  &  couronnez  lès, feux. 
ÛRPHISE, 

Dorante,  pouvez-vous  combattre  mon  envie», 
.Pourquoi  vousoppofer  au  repos  de  ma  vie? 


CO  ME  D-ï  E*  $? 

Dorante. 

|>ôur  vous. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Pour  moi  ? 

Dorante. 

Pour  vous.  Je  vous  ai  déjà  dk 
Qu9un  femblable  projet  vous  trompe  &  vous 
féduit*  - 

On  peut  l’imaginer.  Mais ,  Madame,  à  votre  âge 
Aux  charmes  de  l’Amour  on  donné  l’avantage  5 
On  veut  en  vain  contre  eux  garder  fa  liberté  , 

Et  fa  perte  devient  une  néceffité. 

n’en  veux  pour  témoin- que  la  cendreffe  extrême 
Dont  pour  Clitandre .... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Hé  bien ,  il  eft  vrai  que  je  l'aime» 
L’effort  qu’en  fa  faveur  je  me  fais  aujourd’hui 
Va  prouver  hautement  l’amour  que  j’ai  pour  lui. 
Je  fufpends  mon  départ.  Lui-feul  en  eft  la  caufe^ 
Et  s’il  veut  féconder  ce  que  je  me  propofe 
Nous  ferons  cous  contens. 


€B  LA  CAPRICIEUSE, 


SCENE  VI. 
CLITANDRE ,  ORPHISE  ,  DORANTE  9. 
JUSTINE,  SCA  PIN. 

Clitandre. 

P  Our  la  derniere  foi* 
Vous  me  voyez  ,  >'adamc  ,  obéïr  à  vos  Loix. 

O  r  p  H  i  s  E. 

Mais  vous  n’ÿ  penfez  pas. 

C  1  J  T  A  N  D  R  E. 

Pardonnez-moi  j’y  penfe, 
]’ai  fait  une  aflez  longue  &  trifle  expérience 
des  tourmens  où  mon  Cœur  s’expofe  en  vous  ai¬ 
mant  , 

Et  j’attendois  de  vous  un  meilleur  traitement. 
Quoi  ?  lorfque  vous  liiez  jufqu’au  fond  de  mon 
ame,. 

Et  que  vous  m’àfTurez  de  répondre  à  ma  fldme. 
Vous  m’écrivez...  A hCiel  î  peut-on  le  concevoir. 
Et  que  puis- je  efperer  après  un  trait  fi  noir. 

Audi  ne  croyez  pas  que  l’efpoir  me  ramène. 
Qu’il  féduife  mes  fens  &  flatte  encor  ma  peine. 

Ne  croyez  pas  qu’aprèsles  maux  que  j’ai  foufferta 
Je  m’obftine ,  Madame  ,  à  refier  dans  vos  fers  , 
Et  que  de  cette  humeur  qui  feule  efl  mon  fupplice. 
Je  prétende  fléchir  la  fatale  injuflice, 

V ous  êtes  libre  enfin.  MaîtrefTe  de  vos  vœu» 


COMEDIE.  % 

Sans  pitié  ,  fans  remors,  fans  égard  pour  mes 
feux, 

Je  fçais  que  vous  pouvez, malgré  votre  promeffe, 
D’un  plus  heureux  Amant  écouter  la  tend relie  * 
Pour  comble  de  faveur  lui  donner  votre  foi  , 

Et  l’enrichir  d’un  bien  qui  devoir  être  à  moi  : 
Vous  le  pouvez  fans  doute.  Et  toutefois,  ingrate» 
Vous  ne  jouirez  pas  de  l’efpoir  qui  vous  flatte. 
Quel  que  foit  cet  Amant.,  quel  que  foit  fon  amour* 
Ma  perte  vous  fera  fenfible  plus  d’un  jour. 

Oui  ,  oiii,  le  repentir  vengera  mon  ofFenfe. 

Et  puifque  déformais  vous  fuïez  ma  préfence  , 
Quand  vous  quittez  Paris,  en  ceffant  de  vous  vois 
La  raifonfur  mes  fens  reprendra  fon  pouvoir. 

O  H  P  H  ï  s  E. 

Clitandre  ,  en  vérité  ,  ce  difcours  n’efl;  pasfage. 
Lors  qu’en  votre  fli veur  je  fufpends  mon  voyage 
Je  vous  faits  alTez  voir  que  vous  êtes  aimé. 
Clitandre, 

Et  pourquoi  mon  bonheur  n’eft-il  pas  confirmé £ 
Pourquoi  ne  pas  répondre  au  beau  feu  qui  m’a¬ 
nime. 

Et  ne  pas  nous  unir  par  un  noeud  légitime? 

Vous  le  vouliez  tantôt.  Qu’ai -je  fait  ?  &  pourquoi 
Après  tant  de  fermens  me  manquez -vous de  foi  ? 
Au  nom  de  mon  amour  rendez-moi ,  belle  Or» 
phife , 

Cette  main  fi  chérie  &  tant  de  fois  promife  £ 
Nelarefufez  pas  à  mes  ardens  foupirs , 


<?o  L  A  C  A  PR  IC  I  EÜ  SE, 

Et  d’un  cœur  cour  à  vous  remplirez  les  deftrs®  * 
O  R  P  H  I  S  E. 

Que  me  demandez-vous  ?  quelle  erreur  eft  îà 
vôtre  ? 

Eft-il  quelque  deftin  plus  heureux  que  le  nôtre.  - 
Certains  de  notre  amour-,  joignons  à  ces  beaux 
feux 

Des  plaiiirs  plus  conftans ,  de  plus  folides  nœuds* 
Qu’en  un  mot  l’amitié  l’un  à  l’autre  nous  lie. 

Ne  nous  féparons  point,  une  parfaite  amie 
Vaut  mille  fois. . .  . 

Cl  it  ANDRÉ*  - 

Jefçai  quelle  en  eft  la  valeur** 
Et  je  fuis  peu  fenfible  à  cet  excès  d’honneur. 

Ce  dernier  trait  m’apprend  ce  que  vous  voulez 
faire , 

Et  j’entrevoi  le  but  que  cache  ce  myftére. 

]e  ne  puis  me  flatter  d’obtenir  votre  main. 
Madame  ,  c’eftaftez  ,  jefuivrai  mon  deftein® 
C’eft  peu  que  d’étouffer  le  feu  qui  me  dévore. 
Réfolu  de  vous  füïr  ,  je  ferai  plus  encore. 

Qui.  iv  algré  cet  amour  dont  vos  yeux  font  té¬ 
moins  , 

Je  m’en  vais  de  ce  pas  employer  tous  mes  foins 
A  faire  fucceder  au  dépit  qui  m’entraüie. .  .  ** 
Or  prise. 

Achevez. 

C  l  I  T  A  N  D  R  E. 

Je  pourrai  paffer  jufqu’à  lahaine^. 


COMEDIE;  /x 

Orphise» 

Vbtfs  voulez  me  haïr? 

Cl  I  T  ANDRE. 

J’y  ferai  mon  effort 
Avec  ma  volonté  mon*  cœur  n’ëft  pas  d’accord  % 
Il  fait  plus  ;  ils’oppofe  aux  efforts  que  je  tente  » 

11  me  retrace  encor  une  image  charmante 
Des  attraits  dont  le  Ciel  fe  plût  à  vous  orner* , 

Et  par  mille  raifons  croit  pouvoir  m’entraîner  * 
Mais  quoiqu’il  puiffe  faire,  &  quoiqu’il  en  gé¬ 
mi  fie  , 

Son  fol  entêtement  mérite  ce  fupplice , 

Et  fi  vers  vous  encor  il  porto  irfes  defirs  , 

S’il  laiffoit  échapper  encor  quelques  foupirs  ^ 
J’iroiS'5  P0111*  expier  ma  honte  &  ma  folie  5 
PaiTer  dans  un  defert  le  refie  de  ma  vie. 

O  r  p  h  i  s  e. 

Ce  tranfport  indîfcret  m’efl  trop  injurieux* 

Je  vais  donc  vous  forcer  à  me  connoître  mieux; 
Vous.voulez  me  haïr,  &  moi  je  veux  vous  plaire*' 

SCENE  D  E  R  N  I  E  R  E. 

ORPHISE,  CLITANDKE  ,  DORANTE j 
JUSTINE ,  SCAPIN ,  UN  LAQUAIS. 

un  Laquais. 

IVÎ  Adame ,  on  vous  dcmand  e* 


yx  LA  CAPRICIEUSE, 

O  RP  H  I  SE. 

Et  qui  ? 

ü  N  Laquais. 

C’eft  le  Notaires 

O  R  P  H  I  S  E. 

Venez  figner  ,Clicandre. 

Cl  itandre. 

Ah,  Madame  1 
Orp  hi  se* 

Vente 

Juflifier  un  cœur  qu’à  tort  vous  condamnez. 

1/s  jortent . 

Justine, 

Te  voilà  bien  furpris. 

S  C  A  P  I  N. 

Oui ,  c’eft  avec  juftice. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  cet  heureux  caprice. 
Justine. 

Reconnois  Ton  pouvoir  ,  &  fçache  qu’au] our- 
d’hui  ■ 

Eesgens  les  plus  fenfez  n’àgiflent  que  ppr  hii. 

F  I  N. 


approbation. 

J’Ayîûpar  l’Ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  un  Manuferit  qui  a  pour  titre  l'A¬ 
mante  Capncieuje  ,  Corne  die  &  j’ai  cru  que  l’im- 
preflion  en  feroit  agréable  au  Public.  Fait  à 
Paris  ce  j.  Mars  1727,  DANCHET, 


M.  D  C  C.  XXXII. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roj. 
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Précédée  d'un  Prologue . 

Par  M.  de  Romagnesy3  Gomedien  Italie* 
Ordinaire  du  Roy. 

Repréf entée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens  Italiens 
ordinaires  du  Roy  le  Mardi  n.  Inin  17 z6 ♦ 
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N  trouve  dans  la  même  Boutique  les 
^  Pièces (uiv antes  de  Mr.  Romagnesi  „ 
tant  qu'il  a  compofées  feul ,  qu’en  compa¬ 
gnie  de  Mrs.  D  o  M  I  K  i  Q,u  E  & 
Riccoboni. 

A  RL  E  QU  IN  H  U  L  L  A ,  &  La 
REVUE  DES  THEATRES, 

ARC  AG  AM  BIS. 

LES  AMUSEMENS  A  LA 
MODE. 

DIVERSES  PARODIES. 

Toutes  ces  Pièces  fe  trouvent  dans  le  Re+ 
cueil  du  Nouveau  Théâtre  Italien  avec  les 
Airs  des  Vaudeville  s  in  12.8.  Vol.  &  dans 
celui  des  Parodies  ,  in  12.  3.  Vol.  qui  fe 
vendent  l’un  &  l'autre  chez,  le  même  Li* 
braire. 


ACTEURS  DU  PROLOG  U Et 

.Un  AUTEUR. 

Un  L  I  B  R  A  IRE. 

LE  VICOMTE. 

Un  MARQUIS,  Arlequin. 

Un  AMI  de  l’Auteur. 

La  Scene  efl  dans  la  B  ut'ufue  d’un  Libraire. 


Aftcurs  du  Premier  Acte. 
ARLEQUIN. 
DINDONNET,  Cabaretier. 

Un  PHILOSOPHE  Indien. 

Un  MENSONGE  Gafcon. 

Un  MENSONGE  Normand. 

Une  ILLUSION. 

T  R  O  U  P  E  d’Illufions  &  de  Menfonges , 
chantans  &  danfâns. 

LE  SUISSE  de  la'Verité. 

La  Scene  efi  dans  un  Bois.' 


Afteurs  du  Second  Allé. 

LA  VERITE’. 

ARLEQUIN. 

L  £  SUISSE. 

LE  PROCUREUR. 

E  R  A  S  T  E. 

L  U  C  I  N  D  E. 

LA  GAZETTE. 

Un  COMED  I,E  N  Fr. 

Un  C  O  M  E  D  I  E  N  Ital. 

LE  POETE. 

Une  COQUETTE. 

Le  Théâtre  représente  le  Temple  de  U  Petite. 


Un  AUTEUR  &  Un  LIBRAIRE, 


O  U  S  me  demandez  mort 
fentimenten  ami  fincere  ,  je 
7ous  obéis  ;  je  trouve  votre 
>  iéce  mauvaife. 
l’Ao  t  eu  r. 

Je  vais  vous  la  relire  encore  une  fois. 
le  Libraire. 

Quartier  ,  fondez  que  ce  feroit  la  troi- 
fiéme. 

l'Aoteü  r. 

P ouvez-vous  vous  lafîer  de  l’entendre  ? 
le  Libraire. 

Vous  devriez,  vous  lafîer  delà  lire,  êj 

A  ii) 


g  PROLOGUE. 

profiter  des  avis  que  les  gens  fcnfez  VOUS 
donnent  >  quoi ,  tous  honorez  du  nom 
de  Pièce ,  une  rapfodie  de  fcenes  épifo- 
diques  qui  forment  deux  efpeces  d’Aétes, 
qui  ne  renferment  ni  conduite  ni  intrigue? 
l’Auteur. 

Qu’y  a~  c-  il  là  d’extraordinaire  ?  Eft— 
ce  la  première  Piece  de  ce  genre  ?  Et 
moi  j’efpere  que  le  Public  me  tiendra 
compte  de  lui  avoir  épargné  le  froid  em¬ 
barras  d’une  intrigue  embrouillée  ;  mon 
but  n’eftque  de  l’amufer  legerement  ;  j’a- 
vouë  que  mon  fuiet  eft  très  fimple ,  mais 
c’eit  ce  qui  en  fait  la  beauté  ,  ôc  je  le 
compare  à  ces  aimables  filles  de  quinze 
ans  ,  qui  ne  mettent  ni  rouge  ni  mouches, 
&  qui  plaifent  par  les  agrémens  de  la  feu¬ 
le  nature. 

le  Libraire. 

Voilà  une  comparaifon  charmante  ,  il 
ne  s’agit  que  de  fçavoir  fi  elle  eft  jufte. 
l’A  u  t  e  u  r. 

Vous  me  reprochez  que  ma  Pièce  eft 
nn  tifiu  de  Scenes  épifodiques  ,  y  a-t- J 
tien  de  fi  flatteur  que  la  diverfité  ï 
le  Libraire. 

La  diverfité  ne  réjouit  que  fuperfîciel - 
iement  ;  une  bonne  Comédie  doit  faire 
entrer  fon  Spedlateur  dans  une  fituation 


PROLOGUE;  y 

qui  I’interreffe  ,  8c  le  conduire  par  les 
réglés  de  l’art  à  un  dénouement  •••• 
l’Auteur. 

Point  de  leçons  *  parbleu  cela  feroit 
plaifant ,  un  Libraire  donner  des  avis  à 
un  Auteur:  allez,  allez  Mefieurs  ,  mêlez 
vous  d’imprimer  correctement  nos  Ou¬ 
vrages  ,  c’eft  tout  ce  que  vous  pouvez 
faire. 

le  Libraire. 

Vous  vous  fâchez  ?  cela  ne  m’empêche¬ 
ra  pas  de  vous  dire  que  votre  titre  pro¬ 
met  beaucoup  ,  8c  qu’il  fait  attendre  des 
traits  que  je  n’ai  point  remarqué  dans  la 
Piece. 

l’Auteur. 

Bon  !  on  fçâit  que  le  Théâtre  Italien 
n’eft  fufceptible  que  de  plaifanterie  ;  on 
n’y  vient  point  pour  s’occuper  l’efprit , 
mais  pour  le  déiafler  feulement. 
le  Libraire. 

Oiii ,  mais  il  y  a  des  efprits  qui  ne  fe 
délaiïent  qu’avec  des  chofes  réellement 
bonnes  ;  8c  vous  devez  fçavoir  qu’il  s’eft 
trouvé  des  Auteurs  qui  ont  fait  rire  le 
Public  très-ferieufement. 

l’  A  u  t  E  u  R. 

Ils  ont  gâté  le  métier  ;  de  quoi  fe  font- 
ils  avifez  ?  mais  jerajufterai  tout  cela  par 

A  îiij 


Z  PROLOG  U-F. 

an  petit  Prologue ,  où  j’avertirai  le  Par-’ 
terre  qu’il  ne  doit  pas  s’attendre  à  trou¬ 
ver  du  bon  dans  ma  pièce. 

le  Liera  ire. 

Il  vous  répondra  ,  pourquoi  nous  U 
donnes-tu  ? 

l’Auteur. 

Cela  eft  vrai ,  mais  à  quoi  fervent  donc 
les  Prologues  ? 

le  Libraire. 

A  pas  grand- chofe  :  le  Public  ne  veut 
être  prévenu  ni  fur  le  bon  ni  fur  le  mau¬ 
vais  d’une  pièce  ,  6c  fans  qu’on  l’en  aver¬ 
ti  fie  ,  il  s’en  apperçoit  à  merveilles. 

l’Auteur. 

Eh  bien  ,  je  lui  ferai  faire  un  compli¬ 
ment  qui  m’attirera  fa  bienveillance. 
le  Libraire. 

Un  compliment  !  je  ne  vous  le  con- 
feillepas  ;  l’ufage  n’en  eft  établi  que  pour 
les  Tragédies  :  il  n’eft  pas  même  fort 
ancien. 

l’Auteu  r. 

Ah  !  voici  le  Vicomte  6c  le  Marquis, 
faites-nous  donner  des  fieges. 

Le  Libraire. 

Comment ,  vous  leur  allez  lire  votre 
Piece  î 
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l’  A  U  T  E  U  8. 

Oui  vraiment. 

Le  Libraire. 

Quelle  fureur  !  il  ne  fait  autre  métier. 


SCENE  II. 

LE  VICOMTE,  ARLEQUIN 
en  Marquis  ,  L’ A  U  T  E  U  R. 


ieV  ICO  m  te. 

H!  parbleu  mon  cher  Platinet  , 
vous  devez  nous  avoir  bien  de 


l’obligation  :  nous  avons  quitté  le  Mar¬ 
quis  &  moi  une  table  ,  où  le  vin  de 
Champagne  abondoit }  ruiffeloit  ;  8c  le 
tout  pour  entendre  la  leélure  de  votre 
Comedie ,  qu’on  m’a  dit  être  la  chofe  du 
monde  la  plus  originale. 


L’  A  U  T  E  U  Ri 


On  ma  fait  bien  de  l’honneur. 

LE  V  ICQMTE. 
Qu’aver-vous  ,  notre  ami  Platinet? 
vous  paroilfez  concerné  :  ferait  -  ce 
parce  que  le  moment  fatal  approche  f 
quand  nous  donne-t-on  votre  Piece  > 
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l’Auteur. 

Dans  huit  jours.  Monfieur  ,  je  vais 
Vous  la  lire. 

Akle  qjj  i  n  d'un  ton  tmpofant. 

Eft- elle  bien  rifiblc  ? 

l’Auteur. 

Je  ris  comme  un  fou  toutes  les  fois 
que  je  la  lis. 

Arlequin. 

Elle  doit  être  fort  plaifante  :  en  com¬ 
bien  d’Acftes  eft-elle  ,  entrois  ,  en 
cinq  ,  en  fept  > 

l’Auteur. 

En  fept ,  Monfieur  ?  on  n’a  jamais 
Vu  cela  :  elle  eft  en  deux  A<ftcs. 
le  Vicomte. 

En  deux  A<ftes  ?  je  n’ai  jamais  enten* 
<£u  parler  de  Pièces  en  deux  Adtes. 

L*  A  U  T  E  U  R. 

La  mienne  eft  d’un  genre  nouveau* 

A  k  l  e  Q^u  I  N. 

Y  a-t-il  des  Divertiflemens  î 
L1  A  U  T  E  U  R. 

Il  y  en  a  trois. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Trois  Divertiffemens  en  deux  Atftes! 
mais  voila  une  Piece  t  ès-Aveitifl'ante» 
Eft- ce  une  Tragédie  î 
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l’Auteur, 

Non ,  Monfieur  ,  c’eft  une  Piece  Ifar 
lien  ne. 

Arlequin. 

De  qui  eft  elle  ? 

l’Auteur  impatient. 

De  moi ,  Monfieur. 

Arlequin. 

Arlequin  y  joue-t-il  ? 

l’Auteur, 

Oui  ,  Monfieur. 

A  R  L  E  (^U  I  K, 

Silvia  y  paroït-elle  ? 

l’Auteur, 

Je  n’ai  eu  garde  de  l’oublier. 
Arlequin. 

Et  vous  fin  ;  y  a-t-elle  un  joli  rôle  î 
le  Vicomte. 

Parbleu  ,  mon  cher  Marquis ,  tes  quef» 
tions  ne  finiffent  point  ,  écoutons  paifi- 
blement  la  leélure. 

l*  A  u  T  E  u  R. 

Que  je  vous  fuis  obligé  !  il  m’auroit 
tenujufqu’à  demain  .  je  vais  vous  lire... 
le  Vicomte. 

Marquis  ,  voila  ce  qui  s’appelle  un 
Auteur  courageux  :  il  y  en  auroit  d’au¬ 
tres  qui  ne  fe  nommeroient  qu’apiès  la 
réulïke  de  leurs  Pièces  3  mais  celui-ci 
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paye  de  fa  perforine  Sc  s’expofe  en  bote 
aux  traits  cauftiques  de  Meilleurs  les 
Auteurs  fes  confrères. 

l’AuTïBR, 

Oh  ,  je  n’ai  rien  à  craindre  de  ce  cô¬ 
té- là  3  tous  les  Auteurs  font  de  mes  amis. 
le  Vicomte  4  part. 

Tant  pis  pour  lui,  fes  pièces  ne  va¬ 
lent  donc  pas  le  diable. 

l’  A u  T  EUR* 

Et  quand  cela  ne  ferait  pas  ,  j’en 
appellerais  au  jugement  du  Public  qui 
ne  peut  gueres  fe  tromper. 

Af  le  Qju  i  N  fe  fâchant. 

Qui  ne  peut  gueres  fe  tromper  !  je 
ne  fuis  pas  de  votre  avis  moi  ,  &  je 
foutiens  qu’une  demie  douzaine  d’Au- 
teurs  ou  beaux  efprits  répandus  dans 
un  Parterre  ,  doivent  y  décider  fouve- 
rainement  »  &  avoir  autour  d’eux  un 
cercle  fubalterne  qui  les  admire  ôt  con¬ 
firme  leur  Sentence  par  écho. 
l’Au  t  e  U  R. 

Ah  !  Monlieur  ,  que  dites-vous-là  ? 
vous  prétendez  lier  les  mains  au  Par¬ 
terre  ,  détruire  fes  privilèges  ,  anéan¬ 
tir  fes  droits  8c  le  laiffer  mener  par  des 
gens  qui  ne  font  ordinairement  con¬ 
duits  que  par  leur  caprice ,  ou  par  des 
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raifons  particulières  î  Eh  fi  ,  Monfieur  , 
iaiflez  à  une  multitude  éclairée  un  pou¬ 
voir  établi  par  l'ulage  &  la  raifon  ;  le 
Parterre  ne  doit  avoir  que  fon  bon  goût 
pour  guide,  fes  Arrêts  doivent  partijr 
d’un  jugement  unanime  ;  jugement  au¬ 
quel  FA éteur  &  l’Auteur  doivent  être 
affujettis  :  pour  moi  je  n’appeijerai  ja¬ 
mais  de  fes  décifions  ,  &  je  voudrois  , 
pour  ainfi  dire ,  qu’il  fifflât  ma  piece  » 
pour  avoir  le  plaifir  de  la  corriger  par 
fes  avis  ,  6c  de  la  redonner  dans  quel¬ 
que  temps  plus  belle ,  plus  brillante ,  & 
plus  fuivie. 

le  Vicomte. 

Qu’il  fifflât  votre  Piece!  c’efl:  un  plaifir 
«que  vous  pourriez  bien  avoir ,  au  moins, 
mon  cher. 

l’  A  u  T  e  u  R. 

Tant  mieux ,  Monfieur  ,  tant  mieux  ï 
je  regarde  le  fifflet  comme  un  vent 
jfalutaire  qui  peut  conduire  au  port 
lorfqu’on  en  fçait  profiter  ;  combien 
voyons-nous  de  Pkces  enfevelies  dans 
un  f profond  oubli  ,  &  qui  ne  rever 
rom  jamais  le  jour, parce  qu’elles  n’on- 
pas  feulement  eu  le  bonheur  d’être  fiffléest 
Arlequin. 

Parbleu  je  vous  promets  de  faire  • 
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pafifer  la  vôtre  à  la  pofterité  ,  &  je  vous 
réponds  d’une  fimphonie  qui  pourroit 
au  befoin  fervir  à  un  Opéra  nouveau. 

„  l’Auteur. 


Vous  badinez  ,  Monfieur,  &  j’ai  trop 
bonne  opinion  de  votre  jugement ,  pour 
^croire  qu’il  me  foit  contraire. 
Arlequin. 

Vous  êtes  trop  modefte. 

le  Vicomte. 

Oh  !  pour  cela  Marquis  ,  je  te  prie 
de  faire  réuflir  la  Piece  de  Monfieur 
Platinet  :  il  a  un  refpedl  pour  le  Public 
qui  fait  que  l’on  s’interelfe  ,  on  ne  peut 
pas  plus ,  en  faveur  de  fon  O  uvrage. 

A  R  L  e  Q_U  I  N. 

Je  lui  promets  à  ta  confideration  de 
faire  mon  poflible;  mais  fii  le  Parterre 
le  lîffle ,  au  bout  du  compte  ? 

l’Auteur. 

Il  aura  tort ,  Monfieur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Comment  tort  ?  le  Parterre  avoir 
tort  !  qu’eft  devenu  votre  refpeél:  pour 
lui  ? 


t’A  U  T  E  U  R. 

Fi&ion  poétique  ,  Monfieur  ,  fi«SHon 
poétique  que  l’on  peut  hazarder  quand 
on  eft  fûr  de  fon  fait  $  je  fixais  dans  le 
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fond  que  ma  Piece  n’eft  pas  fifflable  , 
c’eft  à  quoi  j’ai  mis  bon  ordre  :  je  vais 
vous  en  faire  levure  ;  prêtez-tnoi  je  vous 
prie  une  attention  entière ,  la  moindre 
chofe,  une  mouche  qui  vole  ,  vous  fait 
perdre  le  fil  &  l’interet  d’une  piece.  Le 
Temple  de  la  Vérité  (  Arlequin  éternué  ) 
Le...  Eh  !  Monfieur  ,  ily  a  une  heure  que 
vous  pouviez  éternuer  ;  Aéteurs  de  la 
Comedie  j  Arlequin,  Dindonnet  Cabare- 
tier. 

Arle Qju  1  n  bâillant. 

Ah  !  un  Cabaretier  :  Cette  Piece  n’eft 
pas  fi  mauvaife. 

l’Auteur. 

Un  Philofophe  Indien ....  Vous  dor*i 
mez ,  Monfieur? 

Arle  q.u  i  n. 

Laiflèz-moi  dormir  ,  Monfieur ,  vous 
m’avertirez  des  endroits  où  il  faudra  rire» 


SCENE  DERNIERE. 
Un  AMI  de  l’Auteur,  LE  VICOMTE* 
ARLEQUIN ,  L’AUTEUR. 

L*  A  M  1. 


AH  !  mon  ami ,  à  quoi  vous  amufez 
vous  ?  votre  piece  ne  doit  être  joué© 
que  dans  Jauit  jours  ?  n’eft-ce  pas  1 
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l’  A  U  T  E  U  R. 

Eh  bien  ? 

l’  A  m  i. 

Ehbienjelle  va  être  jouée  tout  à  l’heure» 
L’  A  U  T  E  U  R. 

Cela  n’eft  pas  poflible  i 
L*  A  M  i. 

Je  viens  d’entendre  l’annonce. 
t’Au  T  E  U  R. 

Mais  comment  !  fans  m’avertir? 
l’  A  m  i. 

Les  Comédiens  craignoient  une  ca¬ 
bale  ,  8e  poar  la  prévenir  ,  ils  n’ont  point 
affiché  la  piece. 

l’  A  u  T  E  u  R. 

Ah!  malheureux  que  je  fuis  :  j’avois 
follicité  tout  Paris  qui  feroit  venu  à  la 
première  repre Tentation ,  &  j’étois  du 
moins  fûr  d’une  bonne  recette  ;  que  vais- 
je  devenir  !  je  n’aurai  pas  un  ami. 

A  R  L  E  qjj  i  N. 

Ce  pauvre  diable  me  fait  pitié  :  venez 
mon  cher  ,  je  vais  rafiembler  les  miens  8c 
vous  aider  de  mon  crédit  pour  faire 
réulfir  votre  piece. 

L’  A  u  T  E  U  R. 

Que  je  vous  aurai  d’obligation  ! 

Arlequin. 

Pourvu  qu’elle  foit  bonne ,  au  moins. 

Fin  du  Prologue. 


NE  PREMIERE. 

E  Q  U I N ,  D I N  D  O  N  N  E  T. 

Dindon n  b  t. 

Lions  ,  forcez  de  chez 
moi ,  tout  à  l’heure  :  parbleu 
celui-ci  n’eft  pas  mauvais  ! 
venir  chez  les  gens  manger 
leur  marchandife  &  n’avoir 
pas  de  quoi  la  payer. 

A  R  L  E  QJJ  I  N„. 

-  De  grâce- 

Le  Tetnpk  de  la  Vérité.  |  B 


LE  TEMPLE 

D  E 

LA  VERITE 

ACTE  PREMIER. 
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D  INDONNE  T. 

Sortez  de  chez  moi  ,  vous  dis-je  :  n’a* 
yoir  point  d’argent  ! 

Arlequin. 

Ah!  cœur  de  Tigre  •  Monfieur  Din- 
donnec ,  Monfieur  Dindonnet ,  vous  êtes 
plus  dur  qu’un  Oifeau  de  proye  ;  quoi  ! 
parce  que  je  n’ai  point  d’argent  il  ne  faut 
pas  que  je  mange  r 

Dindonnet. 

Il  y  a  maniéré  de  manger. 
Arlequin. 

N  'ai-je  pas  mangé  dans  toutes  les  réglés  î 
Dindonnet. 

Que  trop  ,  de  par  tous  les  Diables  : 
Vous  deviez  m’avertir  de  votre  indigen¬ 
ce  ,  j’auroispû  vous  aider/ans  vous  don¬ 
ner  ce  que  j’avois  de  meilleur  ,  comme 
.Vous  me  l’avez  demandé. 

A  R  L  E  Qu  I  N. 

Voilà  comme  ie  fuis  fait:quand  jefui$ 
CD  voyage ,  rien  ne  me  coûte. 

Dindonnet. 

Vous  raillez  encore ,  je  penfe?  fi  vo¬ 
tre  habit  en  valoit  la  peine  ,  je  vous  fe* 
jrois  bien  voir  .... 

Arlequi  n. 

Alte  là  ,  s’il  vous  plaît  :  parlons  d’aar 
très  chofes  j  donnez  moi  mon  compte. 
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Dindonnet. 

A  quoi  fervira-t-il  ;  vous  ne  le  paye¬ 
rez  pas. 

Ariequin, 

N’importe  ,  apportez  toujours  bou¬ 
teille  pour  compter. 

Dindonnet. 

Oh  !  je  n’y  ferai  plus  attrappé  ,  &  je 
ferai  payer  tout  le  monde  d’avance. 

Arlequin. 

Ce  fera  bien  fait  ,  vive  les  gens  pré* 
Voyans. 

Dindonnet. 

Si  je  l’avois  été  à  ton  égard  ,  il  ne  m’en 
auroit  pas  coûté  . . . 

Arlequin. 

Allez,  allez,  Monfieur  Dindonnet, 
cette  avanture-ci  vous  fera  prendie  des 
mefures  qui  vous  vaudront  cent  piftolies 
de  rentes  eB  confcience  cela  mérité  bou* 
teille  pour  le  droit  d’avis 

D  indonne t. 

Va-t’en  au  diable. 


SCENE  II. 


ARLEQUIN  fui. 

Oilà  comme  les  bons  avis  font  ré- 
compenfez.  HtlasJ  pauvre  Arlc- 
B  ij 
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quin ,  quelle  eft  ta  deftinée  !  tu  vas  man¬ 
quer  de  tout  puifque  tu  manques  d'ar¬ 
gent  ;  que  le  diable  emporte  celui  qui 
l’a  mis  à  la  mode  fans  en  faire  une  égale 
diftribution  »  j’ai  bien  à  faire  moi ,  de 
voir  mettre  un  prix  mercenaire  à  des 
chofes  que  la  nature  liberale  produit  éga¬ 
lement  pour  tout  le  monde  :  il  faut  de 
l’argent  pour  manger  !  le  feul  appétit  ne 
devroit-il  pas  fuffire  ?  mais  je  me  plains 
à  des  arbres  qui  font  aufli  fourds  &  aufli 
durs  que  des  hommes:  encore  fi  cette 
forêt  produifoit  des  fruits,  ne  m'en  re- 
fuferoit-elle  pas.  Quelle mefure prendre? 
pauvre  Arlequin  ! 

l’Echo. 

Arlequin. 

Arlequin. 

Plaît-il  ?  on  m’appelle  ,  je  crois  :  que 
demandez-vous  ? 

l’Ech  o. 

Vous. 

Ar  LE  QU  I  N. 

.  On  me  demande  ,  je  ne  croyuis  pas 
être  connu  dans  ce  bois. 

l’{  E  c  h  o.. 

Bois. 

Arlequin. 

Oui ,  que  je  boive  j  Monfieur  Dindon- 
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uct  y  fi  l’on  ne  paye  ,  ne  donne  point  à 
boire. 

l*  E  c  h  o. 

A  boire. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

A  boire  !  on  fait  quelque  feftin  aux 
environs  :  ne  buvez  pas  tout ,  Meilleurs» 


gardez-m’en  pour  boire  à  votre fanté. 
l’  Echo. 

A  votre  fanté. 

A  R  l  e  QJJ  i  N. 


A  ma  fanté  !  je  vous  fuis  bien  obligé. 
Meilleurs  ;  voilà  des  gens  fort  honnêtes , 
mais  que  vois-je ,  aïuto  ! 


SCENE  III. 

Un  PHILOSOPHE  ,  ARLEQUIN» 


Le  Philosophe. 

Uel  eft  ton  delfein  ?  Crois-tu  fa- 


tiguer  impunément  une  Nimphe 
qui  ne  répond  qu’à  regret  à  ta  voix  im¬ 
portune  ? 


Arlequi  n. 


Monfieur,  je  vous  demande  pardon  ,  Je 
necroyois  pas  avoir  affaire  à  une  Nimphe; 
mais  comme  elle  m’a  appelle  ,  je  lui  ai 
répondu. 
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Le  Philosophé. 

La  N imphe  Echo  t’avoir  appelle  } 
Arlh^üiii. 

Oui  ,  Monfieur. 

Le  Philosophe. 

Tu  te  trompes,  elle  obferve  un  filen- 
ce  perpétuel  &  n'ouvriroit  jamais  la 
bouche, fi  la  voix  des  hommes  ne  la  reveil- 
ioit  dans  fon  antre. 

Arlequin. 

Je  vous  affûre  ,  Monfieur  ,  qu’elle  ne 
dormoit  point ,  elle  étoit  même  à  table, 
&  vient  de  boire  à  mafanté. 

Le  Philosophe. 

La  Nimphe  Echo  ? 

A  R  L  EQUIN. 

Oui ,  la  Nimphe  Echo,  elî:  d’un  écot 
là  haut,  elle-boit  comme  un  trou  ,  & 
comme  Nimphe  de  1  Ecot  elle  m’a  ap¬ 
paremment  appelle  pour  payer  le  mien. 

Lt  philosophe. 

Ta  {implicite  me  réjouit  :  va-i*en ,  & 
garde-toi  bien  de  lui  parler  davantage..- 
A  r  L  E  Qu  I  N. 

Diable  !  vous  prenez  grand  interet  à 
cette  Nimphe-là. 

Lf.  Philosophe. 

Oui,  je  loge  dans  fa  grotte  ;  retire  toi, 

laiflc  en  repos  le  Philofophe  Zintica. 

?»  „ 
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Arlequin. 

Quoi  !  vous  êtes  Philofophe  ? 

Le  Philosophe. 

Ne  le  vois-tu  pas  à  mon  air-grave  ? 

A  R  L  E  Qjl  1  N. 

Ah  !  Monfieur  le  Philofophe  ,  vous 
qui  devez  être  fi  fçavant ,  enfeignez  moi 
je  vous  prié ,  le  moyen  de  vivre  fans  ar« 
gent. 

Le  Philosophe. 

Il  n'y  arien  de  fi  aifé. 

A  R  L  E  CL.  U  1  N. 

Moi  je  ne  trouve  rien  de  fi  difficile» 
Comment  faites-vous  donc  ? 

Le  Philosophe. 

Tu  n’as  qu’à  faire  comme  j’ai  fait  ’i 
t’appliquer  aux  fciences  ocultes  ,  tu  au¬ 
ras  le  pouvoir  de  commander  aux  gé¬ 
nies  aeriens,  terreftres  ,  aquatiques  ;  ta 
poffederas  même  la  pierre  philofophale. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Quoi  ï  vous  avez  la  pierre  philof©»’ 
phale  ? 

L  e  Philosophe. 

Sans  doute. 

A  8LE0.U  IN. 

Vous  faites  donc  bonne  chere  ? 

Le  Philosophe. 

Je  vis  plus  frugalement  qu’un  autre  0 
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la  fcienee  fuprême  que  je  pofîède  m’ap¬ 
prend  à  méprifer  tout  ce  que  les  hom¬ 
mes  recherchent  avec  les  plus  d’ardeur. 
A  R  L  u  1  N. 

Je  ne  veux  point  de  votre  pierre  phi- 
lofophale;  fi  les  feuis  defirs  font  tronver 
la  vie  heureufe  :  j’aime  encore  mieux- 
fouhaiter  continuellement  Sc  ne  rien 
avoir  ,  que  de  pofleder  tout  &  ne  me 
fervir  de  rien  j  donnez-moi  un  autre 
fecret. 

Le  Philosophe. 

J’en  fçais  un  autre. 

A  RLE  Q_U  I  N. 

Quel  eft-il  ? 

Le  Philosophe. 

C’eft  de  trouver  la  vérité. 
Arlequin. 

La  vérité  !  Et  où  eft-elie  ? 

Le  Philosophe. 

Voilà  la  difficulté.  On  lui  donne  fî 
peu  d’azile  ,  à  la  ville  &  aux  champs  , 
quelle  efl:  obligée  d’habiter  des  deferts  , 
cù  le  menfotige  ne  lui  puiffe  faire  d’in¬ 
jure  :  car  tu  fçais  que  c’efi:  fon  ennemi 
mortel.  $  , 

Arlequin. 

Et  fi  je  la  trouve  >  à  quoi  me  fervirav 
i-dle  ?  , 
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Le  Philosophe. 

Elle  te  donnera  les  moyens  de  faire  ta 
fortune  ,  en  t’employant  dans  les  choies 
où  tu  peux  réülïir  ;  regarde-moi  un  peu; 
oui ,  tu  es  né  fous  une  conftellarion  qui 
fimpacife  avec  elle  ,  8c  c’eft  peut-être  à 
toi  feul  que  cette  trouvaille  eft  refervée  , 
tu  touches  même  au  moment  fortuné  de 
la  découvrir  :  ah  1  que  tu  as  un  heureux, 
afcendant  fur  cette  Déeflè. 

Arlequi  n. 

J’aimerois  bien  mieux  l’avoir  fur  les 
Cabaret  iers. 

le  Philosophe. 

Tais-ïoi  infenfé ,  jouis  de  ton  bonheur; 
tu  es  guidé  par  une  étoile  favorable  f 
que  les  obftacles  ne  te  rebutent  point; 
la  fagelfe  8c  la  confiance  fçavent  tout  fur- 
monter.  Les  Ululions  8c  les  Menfonges 
fe  préfenteront  fans  doute  à  toi,  ne  t’y 
arrête  pas  ;  ce  font  eux  qui  bouchent 
la  venue  du  Temple  de  la  Vérité,  8c  fi  tu 
perces  leurs  nuages  ,  efpere  tout  de  tou 
entreprife.  Le  Philofophe  Zintica  t’au¬ 
gure  une  bonne  fortune. 

Le  Tetntfe  deUftritfa  0 
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SCENE  IV, 

ARLEQUIN  feul. 

JE  vous  rends  grâces  Mr.  le  Philolo- 
phe  ;  il  ne  s’agit  donc  plus  que  de 
chercher  :  ah  ah  !  Je  vois  dans  l’éloigne- 
rhenc  un  endroit  efearpé  qui  paroît  inac- 
cefïibie;  voyons  Ci  la  Vérité  n’y  feroit  pas 
cachée  :  mais  voici  un  homme  ,  ce  n’eft 
fis  la  Vérité. 


SCENE  V. 

Un  NORMAND  ,  ARLEQUIN* 

le  Normand* part. 

T  A  Vérité!  tu  n’y  es  pas  encore ,  & 
JL/  Arlequin.  Vous  me  paroiffez  avoit 
du  tintoin£ 

Arlequin. 

Je  ne  fçai  ce  que  c’eft  que  du  tintoin  j 
mais  je  cherche  quelque  chofc  que  je 
voudrois  bien  trouver. 

le  Normand. 

C’eft  aparamment  quelques  Procèg 
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qui  vous  donne  martel  en  tête. 

A  R  I.  E  QJU  I  N. 

Point  du  tout  ,  je  n’ai  point  de  Pro* 
cès  ,  Moniteur ,  je  cherche  la  Vérité. 
ie  Normand. 

La  Verit  é  ;  8c  comment  voulez- vous 
la  trouver  h  vous  ne  plaidez? 

Arlequin. 

Ah,  ah  ,  ceci  eft  nouveau  :  vous  veri 
rez  qu’il  faudra  que  jefalfe  venir  la 
rite  à  l’Audience .... 

le  Normand. 

Sans  doute  ,  &  puifque  c’elt  elle  que 
vous  cherchez  ,  je  me  fais  fort  de  vous  la 
faire  trouver  ,  n’en  fut  il  point;  car,Dieu 
me  damne, nous  fçavons  l’interpeller. 

Arlequin. 

L'interpeller  !  Voilà  un  mot  qui  la  fe» 
r.oit  fuir  au  bout  du  monde. 

l  b  Normand. 

Quand  ellefuiroit,  je  n’en  aurois  pat 
grand  fouci  ,  je  lui  aurois  bientôt  fait 
fignifîer  un  avenir. 

Arle^üih. 

A  la  Vérité? 

le  Normand. 

Vére. 

Arlequin. 

Comment  feriez-vous  2 
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le  Normand. 

Donne$-au  Gueble  ,  ce  ne  ferait  pas 
la  première  fois  que  je  l’aurois  fait  eora- 
paroître  maugré  elle  ;  &  j’ai  dans  ma 
manche  une  bonne  douzaine  de  mes  Pays 
quiia  témoignent  dans  le  tems  qu’elle  y 
penfe  le  moins. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Mais  eft-elle  préfente  à  ces  témoigna* 

ges  ? 

ie  Normand. 

Il  y  a  apparence  :  il  faut  bien  qu’elle 
yfoit  ,  pui'fque  nos  Juges  ne  pronon-* 
cent  ni  Arrêts ,  ni  Sentences  ,  qu’en  ver¬ 
tu  des  belles  &  bonnes  dépofitions  que 
leur  font  d’honnêtes  témoins  qui  leur  efc 
pofent  le  fait. 

Arlequin. 

Ah  ,  puifque  la  Juftice  de  votre  Pays 
ajoute  foi  à  ces  Meilleurs  de  vos  amis  , 
je  dois  m’en  rapporter  à  vous ,  je  vous 
prie  Monfieur  ,  de  m’enfeigner  où  de¬ 
meure  cette  Deeflè. 

Le  Normand. 

Il  faut’  d’abord  lui  donner  une  alli- 
gnation. 

Arlequin. 

A  la  vérité  ? 
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Le  Normand. 

Si  clic  ne  comparoît  pas  ,  vous  ob¬ 
tiendrez  contre  elle,après  les  délais,  une 
bonne  Sentence  par  deffaut. 

Arlequin. 

Cela  fera  t’il  venir  la  Vérité  ? 

Le  Normand. 

Vous  la  lui  ferez  fignifier  ;  &  H  elle 
n’y  répond  pas  ,  Vous  obtiendrez  un 
par-corps  que  l’Huiflier  lui  fouillera. 

Arlequin. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  fouffier  ? 

Le  Normand. 

C’eft  qu’elle  pourroit  fe  pourvoir 
d’un  Arrêt  de  défenfe  ,  cela  allongeroic 
la  procedure  ;  elle  vous  promeneroit  de 
chambre  en  chambre  &  vous  ne  la  trou¬ 
veriez  jamais. 

A  R  l  e  Qju  i  N. 

Lajuftice  a  donc  bien  des  appartc- 
mens  ,  puifqu’on  s’y  perd. 

Le  Normand. 

Vére,il  faut  bien  que  chaque  Juge 
ait  fon  lieu. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  . 

Comment  !  eft-ce  qu’il  faut  plus  d’un 
Juge  pour  une  affaire  ? 

Le  Normand. 

Sans  doute  }  n*eft-on  pas  bien  aile  d’ai 

Ç  üj 
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Voir  la  voye  d’appel  quand  on  eft  mal 
jugé  ? 

ArLE  QJI  I  N. 

Peut-on  être  mal  jugé  ?  Je  n’aurois 
jamais  crû  cela  ! 

Le  Normand. 

Cela  arrive  pourtant  maintes  fois. 

A  R  l  e  Qy  I  N. 

Monfieur  n’eft-il  pas  Normand  ? 

Le  Normand. 

Vous  le  dit-en. 

Arlequin. 

Je  fuis  un  fort  joli  garçon  !  jem'adrelTe 
à  merveilles  pour  trouver  la  Vérité. 
Le  Normand. 

Pourfuivez  votre  affaire  ,  &  baillez 
moi  une  centaine  d’écus ,  dont  je  vous 
ferai  quittance  ,  &  je  vous  fournirai  de 
Procureurs ,d’ Avocats  ,  d’Huiflîers  ,de 
Greffiers ,  de  Rapporteurs ,  &c. 

Arlequin  le  frappant. 

Tiens  portes  cela  à  ton  greffe  &  va- 
»t*en  à  tous  les  diables.  Procureurs  , 
Avocats  .  Huiffiers  ,  Greffiers  î  il  m’en- 
feignoit  là  une  jolie  route. 
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SCENE  VI. 

Un  MENSONGE  Gafcom, 
ARLEQUIN. 

Le  Gascon. 

L’Ami  »  vous  me  parroiflèz  embar* 
rafle  ,  peüt-on  vous  rendre  quelquç 
fervice  ? 

Arlequin. 

C’eft  un  Gafcon  :  me  voilà  tombé  de 
fievre  en  chaud-mal. 

Le  Gascon. 

Et  donc ,  peut-on  fçavoir  ce  que  vous 
cherchez  ? 

Arlequin. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  puilïïez  me 
fenfeigner  ,  Moniteur  ,  je  cherche  U 
Vérité. 

le  Gascon. 

Sandis',  fi  je  vous  l’enfeignerai  !  que! 
autre  en  fçait  mieux  le  chemin  ?  j’en  fais 
mes  galleries;  &  vous  ne  pouvez  arriver 
fur  fes  terres  fans  paiTèr  fur  les  miennes. 
A  R  L  E  q_u  IN. 

Efl-ce  la  Garonne  qui  conduit  data 
fon  Pays  ? 

C  iiij 
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le  Gascon. 

Sans  doute  ,  ôc  ee  fleuve  charmant 
roule  parmi  Tes  eaux  fécondes ,  autant 
de  mitez,  que  de  lettres  de  change. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n’ai  pas  de  peine  à  le  croire. 
le  Gascon. 

Et  je  puis  dire  que  ma  maifon  efl: 
t’entrepôt ,  le  réceptacle  des  unes  &  de» 
autres. 

A  R  l  E  Qji  I  v. 

J’entends;  c’eft  lemagazin  où  Meilleurs 
Vos  compatriotes  s’en  fournilïènt. 
i  e  Gascon. 

Réellement. 

Ant^ni». 

Revenons  à  ce  que  je  cherche. 
le  Gascon. 

Tenez  mon  ami ,  fuivez  cette’route , 
elle  vous  conduira  à  une  fource  d’eau 
minérale  qu’un  fameux  Empirique  dis¬ 
tribue  indifféremment  pour  toutes  for¬ 
tes  de  maladies. 

Arlequin. 

La  Vérité  eft  dans  cette  eau  ? 
le  Gascon. 

Attendez  ,  vous  lui  demanderez  le 
chemin  qui  conduit  chez  cette  DéefTe , 
il  vous  montrera  un  Obfcrvatoire  qui 
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cil  au  Commet  d’une  montagne. 

AütE^UlH. 

Faut-il  y  monter  ? 

le  Gascon. 

Ouy  ,  &  parler  à  l’homme  que  vous 
y  trouverez  ,  c’eft  un  fçavant  Aftronome. 
A  R  L  e  qu  I  N. 

Ah  !  un  faifeur  d’Almanachs  ? 
le  Gascon. 

Vous  lui  direz  ce  que  vous  cherche* 
il  vous  donnera  des  lunettes  d’appro¬ 
ches  qui  feroient  diftinguer  un  lapin  dans 
le  monde  de  la  Lune. 

A  R  L  E  QjU  I  N. 

J'aimerois  mieux  le  voir  tout  rôti  dans 
Ce  pays-ci ,  car  j’ai  grand  faim. 
le  Gascon. 

Ces  lunettes  vous  ferviront  à  décou¬ 
vrir  la  Vérité  de  loin. 

A  RLEQUIN, 

Mais ,  Moniteur ,  je  cherche  à  la  voir 
de  près. 

le  Gascon. 

Et  donc  y  attendez  s’il  vous  plaît  î 
F  Aftronome  vous  conduira  par  de  juftes 
fupputarions  à  unemaifon  où  vous  trou¬ 
verez  deux  perfonnes  afïlfes  à  une  table» 
Arlequin. 

Ils  dîneront  fans  doute  à  cette  table  l 
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le  Gascon. 

Non  ,  vôus  y  trouverez  l’un  avec  nn 
Microfcope  à  la  main ,  &  l’autre  avec  un 
Cilindre. 

Arlequin. 

Mifericorde  !  un  Microfcope  ,  un  Ci¬ 
lindre  î  ils  m’alîommeront  avec  cela. 
le  Gascon. 

Eh  non  ,  que  vous  êtes  fimple  !  ces 
deux  perfonnes  font  ,  un  Hiftorien  sk 
un  €enealogifte. 

Arlequin. 

Eh  bien  ! 

e e  Gascon. 

L’Hiftorïen  a  le  Microfcope  8c  le  Ge* 
uealogifte  le  Ci'lindre. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Et  pourquoi  tout  cela  ? 

l  e  G  A  S  C  O  K. 

C’eft  qu’ils  attendent  une  penfion  d’un 
grand  Seigneur ,  ôt  travaillent  enfemble,’ 
le  premier  à  mettre  les  avions  glorieufe* 
de  ce  Seigneur  au  grand  pur  ,  l’autre  à 
prouver  la  netteté  de  fa  race  ;  vous  devez 
fçavoir  que  le  Microfcope  grolïir  les  ob¬ 
jets  ,  6c  que  le  Cilindre  donne  une  for¬ 
me  aux  chofes  qui  femblent  n’en  point 
avoir. 


i 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Et  qu’ont-ils  affaire  de  ces  inftru- 
mens-là  ; 

le  Gascon. 

L’Hiftorien  travaille  pour  les  fiécles 
futurs  ,  qui  ne  verront  les  chofes  que  de 
loin  ;  &  le  Généalogifte  rapelle  des  traits 
que  l’antiquité  a  prcfque  effacez  . 

Arlequin. 

Ohimé !  voilà  un  drôle  qui  me  devient 
fufpeél  avec  toutes  fes  drogues. 

L  E  G  A  S  c  O  N. 

Ces  Meilleurs  vous  feront  voir  de  loin 
un  Palais  magnifique  ,  dont  le  Maître 
vous  rçcevera  avec  des  politeffes  infi¬ 
nies. 

A  JR  t  E  QU  l  N. 

•  Oh  pour  le  coup  ,  c’eft-l^que  je  dîne* 
Mais  ce  Monfieur  me  connoît-il  ^ 
le  Gascon. 

Non  ;  mais  comme  c’eft  un  ancien 
Courtifan  ,  vous  en  recevrez  mille  qffres 
de  fervices;  il  vous  fera  voir  lui-même 
•la  Vérité ,  &  vous  conduira  chez  elle  par 
un  fouterrain  qui  va  de  fa  maifon  à  celle 
de  cette  Déeffe  ;  vous  n’aurez  qu’un  efca* 
lier  dérobé  à  defcendre,. 

Arlequin. 

-  La  Vérité  voifine  d’un  ancien  Cour- 
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tifan  !  A  tiens  ,  attens ,  je  vais  t’appretf- 
dre  à  me  faire  chercher  midi  à  quatorze 
heures.  C’eft  fans  doute  un  menfonge  ; 
lui  &  le  Normand  font  un  duo  parfait.  Le 
Philofophe  m’avoit  bien  dit  ,  qu’avant 
de  trouver  la  Verité,j’aurois  bien  des  ob¬ 
stacles  à  furmonter.  Mais  voici  une  Da¬ 
me.  Pcfte  •>  elle  eft  bien  faite  !  voyons  fi 
ce  n’eft  point  ce  que  je  cherche. 


SCENE  VII. 

VNE  ILLUSION  ,  ARLEQUIN. 

l’ Illusion  a  part. 

VOilà  un  homme  qui  cherche  la  Vé¬ 
rité  ,  tâchons  de  l’en  détourner  S 
faifons  notre  charge  d’Illufion. 

A  R  L  e  q  u  I  N. 

Ah ,  ah  ,  elle  eft  bien  femillante  ;  il 
faut  pourtant  l’aborder  ,  &  la  fixer  par 
un  compliment  bien  troufle.  Madame, 
je  ne  crois  pas  me  tromper  en  vous  pre¬ 
nant  pour  une  DéefTe  :  oui  ,  vos  appas 
font  trop  perfuafifs  pour  que  vous  ne 
foyez  par  la  Vérité  que  je  cherche. 
l’Iilus  I  ON. 

La  Vérité!  de  quoi  me  parles-tu  ?  a 
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t-elle  jamais  exifté  ?  Tout  eft  fantôme 
dans  ce  monde. 

A  R  L  E  QJ1I  H. 

Fantôme  ! 

l’Illusiok, 

Oiii ,  te  dis-je  ;  fantôme  que  l’imagi¬ 
nation  humaine  habille  de  differentes 
couleurs ,  <8c  qu’elle  envifage  grands  011 
petits  félon  la  portée  de  fa  vue. 

A  R  t  E  q^u  1  N. 

Ah  !  voici  un  fiftême  nouveau.  Ma¬ 
dame  ,  je  n’aurois  recours  qu’à  vous- 
même  pour  rétorquer  votre  argument  : 
car  il  eft  fur  que  vous  êtes  la  plus  char¬ 
mante  perfonne .... 

l’Ihusio  n. 

Oui ,  perfonne ,  perfonne  :  je  ne  fuis 
jrien  y  mon  ami ,  ni  toi  non  plus. 

A  r  t  E  qu  1  n. 

Consent  donc  !  nous  ne  fournies  rien  ? 

L*  I  L  L  U  S  I  O  N, 

Non  affinement. 

Arlequin. 

Je  fuis  pourtant  quelque  chofe  :  vous 
vous  mocquez ,  Madame  ,  &  quoique 
je  n’aye  pas  beaucoup  d’efprit ,  il  me 
femble  que  j’en  aurois  affez  pour  vous 
détromper,  a  fart.  Oh!  qu’elle  eft  jolie  l 
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l’Illusion.' 

Me  détromper  J  vous  auriez  bien  de 
la  peine 

Arle  qji  i  n  à  part. 

C’tft  apparamment  quelque  petite  in¬ 
crédule  qui  n’a  pas  trouvé  de  gens  af- 
fez  charitables  pour  la  convaincre  ;  fi  je 
pouvois  avoir  ce  bonheur  là  ! 

l’  Illusion. 

Ajoutez-vous  foi  aux  fonges. 
Arlequin. 

Aux  fonges  ; 

l’Illusion. 

f  Quand  vous  faites  quelque  rêve  agréa¬ 
ble  ou  fâcheux  ,  croyez- vous  en  vous 
réveillant  avoir  fait  effeélrvement  ce  que 
vous  avez  rêvé. 

Arlequin. 

Oh  !  pour  cela  non. 

l’Il  l'u  s  i  o  N. 

Et  pourquoi ..... 

Arlequin. 

Parce  que  ce  n’eft  qu’un  fonge# 

L*  I  L  L  U  S  I  O  N. 

Eh  bien,  mon  cher,  vous  dormez  le 
jour  comme  la  nuit  ;  mais  d’une  autre 
efpece  de  fommeil ,  qui  n’eft  pas  moins 
illufoire  que  la  première. 

Arlequin. 

Comment  î  nous  dormons  donc 
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l’heure  qu’il  eft  ? 

l’Illusion. 

Sans  doute. 

Arlequin. 

Voulez- vous  que  nous  faffions  enfem- 
ble  un  petit  fonge  agréable  ? 

l’Illusion. 

Vous  n’en  feriez  pas  le  maître  ,  mon 
ami  :  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  choilîr 
nos  fonges  j  c’eft  un  certain  je  ne  fçai 
quoi  qui  les  offre  à  notre  imagination  ; 
diantre  i  fi  nous  en  étions  les  arbitres  , 
nous  aurions  trop  de  plaifir  à  dormir. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Mais,  quand  vous  revedlons-nousdonc* 
l’  Illusion, 

Oh  !  vous  me  demandez  trop  ,  & 
d’ailleurs  je  ne  fuis  pas  fort  fedentaire  de 
mon  naturel ,  il  faut  que  je  me  donne  du 
mouvement  ;  adieu  mon  cher  ,  nous  ve¬ 
nons  de  rêver  morale  ,  nous  aurons 
peut-être  plus  de  bonheur  une  autrefois. 
Arlequin. 

Ah  !  mignone  ,  je  vais  me  defefperet 
fi  vous  me  quittez. 

l’Illusion. 

Ne  vous  y  fiez  p  is  au  moins  ,  je  vous 
tromperai  ,  vous  me  prenez  peut-être 
pour  une  fille? 
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A  R  l  e  qu  i  n  . 

Fille,  femme  ouveuvc,  c’eil  à  peu  près 
la  même  chofe. 

l’  Illusion. 

Je  ne  fuis  rien  de  tout  cela »  &  je  vous 
tromperai  ,  vous  dis-je. 

Arlequin. 

Il  faut  bien  que  vous  foyez  de  l’une 
de  ces  trois  efpeces  ,  puifque  vous  me 
menacez  de  me  tromper  ;  Eh  i  de  grâce, 
mon  aimable  poulette  ,  finiflèz  ce  badi¬ 
nage  ,  &  m’aimez  un  peu  :  foyez  conten¬ 
te  de  votre  réfiftance ,  elle  a  conduit  mon 
amour  au  point  où  vous  devez  le  fouhai- 
ter. 

l’Illusion^  part. 

Je  fuis  pourtant  fâchée  de  n’être 
qu’une  illufion.  (  haut  )  mais  en  vérité 
vous  n’y  penfez  pas ,  dire  à  un  homme 
qu’on  l’aime  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

1  Et  bien  ne  me  le  dites  pas ,  faites-Ic 
moi  voir 

l*  I  l  t  u  s  i  o  N. 

L’honneur ,  la  bienféance. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

|<  Bon  ,  bon  ,  tout  ceci  n’cft  qu’un  rêvei 
t’IllUSION. 

L  Vous  le  voulez  donc  ?  ah!  je  crains 

b  ks* 
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bien  d’être  d’intelligence  avec  vous  con- 
tre  moi-même. 

Arlequin. 

O  che  gujlo  i 

L’Illusion  lui  mettant  U  main, 
fous  le  menton . 

Oui  je  vous  adore. 

Arlequin. 

Petit  tendron  ,  petit  bouchon  ,  pe* 
tit .  . ...  (  l'illujion  difparoit  )  Comment 
donc  /  qu’eft-elle  devenue  ?  ah  !  la  co¬ 
quine  ,  je  eroyois  qu’elle  railloit  ;  c’eft 
ma  foi  une  lllufion  ,  je  fuis  une  grande 
duppe  :  mais  après  tout  j’aime  mieux 
être  attrapé  de  cette  façon  là  que  d’u¬ 
ne  autre  :  il  faut  prendre  un  parti  &  ne 
plus  écouter  perfonne. 

Arlequin  veut  jortir  :  des  Menfonges 
&  des  /’llujtonsien  empêchent  en  danjant 
devant  lui  ,&{e  le  renvoyant  l'un  al'autre% 
le  menant  Cnr  ’e  b'-rd  du  Théâtre. 

bLtN  e  v  ni. 

Ai  ai  che  de  Menfonges  &  dTlluJions  qui, 
arrêtent  Arlequin . 

Un  Mensonge  à  Arlequin « 

Vj'  Uis  à  jamais  la  vérité'. 

Chéris  ton  ignorance  extrême. 

D’une  trop  dangereulê  emblème 

Temple  de  la  Vérité ,  D 
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Ne  perces  point  Pobfcurité  ; 
L’homme  jouit  de  la  félicité 
Quand  il  peut  fe  tromper  lui-même; 

Ëntrée  de  Mensonges  &  d’ Il lufîtnfs* 

VAUDEVILLE. 

Un  Mensonge. 

Faut-il  dans  le  tems  où  nous  lommes 
Faire  autrement  que  tous  les  hommesî 
Et  bon  ,  bon  ,  bon  , 

Je  t’en  répond  ; 

Nous  piquerons-nous  de  juftice. 

Pour  répondre  à  leur  artifice  l 
Et  zon  ,  zçn  ,  zon  , 

Ah,  voyez  donc. 

Un  peu  de  tricherie. 

Dans  la  vie, 

Eft  toujours  de  failbn. 

Une  Illusion'. 
XJëpoux  qu’un  autre  objet  enllâme  ï 
Soupire  aux  genoux  de  là  femme  } 

Et  bon  ,  bon  ,  bon  , 

Je  t’en  répond  ; 

Elle  qu’un  amant  en  confole  y 
J)e  /on  époux  feint  d’ëtre  folle  $ 

Et  zon  ,  zon  ,  &c. 

Un  Mensonge. 
smaat  pour  tromper  fa  belle 
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Jure  d’être  toujours  fidèle  ; 

Et  bon  ,  bon  ,  bon  , 

Je  t’en  répond  ; 

Elle  qui  vife  au  mariage  , 
te  dupe  en  feignant  d’ètrefage* 

Et  zon  ,  zon  ,  &c. 

Une  Illusion. 

Un  jeune  blondin  me  talonne  y 
Mais  malgré  l’amour  qu’il  me  donne* 
Et  bon  ,  bon ,  bon  * 

Je  t’en  répond  ; 

N’aurai- je  pas  affez  d’adreffe 
Pour  bien  ménager  ma  tendrefle  î 
Et  zon,  zon  ,  &c. 

Un  Mensonge  Gafcon . 

Un  Marchand  qui  me  fait  avance  * 

Me  la  fait- il  en  confcience^ 

Et  bon ,  bon  ,  bon  * 

J  e  t’en  réponds  ; 

Suis-je  affez  fot  après  l’emplette  J 
Pour  lui  payer  re&a  la  dette  î 
Et  zon  ,  zon,  &c. 

Une  Illusion. 

Ma  mere  me  dit  qu’à  mon  âge  ï 
Elle  étoit  cruelle  &  fauvage  ; 

Et  bon ,  bon  ,  bon* 

Je  t’en  réponds* 

D  ij 
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C’eft  un  vieux  di&on  de  famille 
Dont  je  pourrai  bercer  ma  fille*. 
Et  zon  ,  zon  ,  &c. 


SCENE  IX. 

X  E  SUISSE  de  U  Kenté  chajfe  le* 
Menfenges  &  tes  lllujîons. 

Le  Suisse. 

PArti  mon  foi ,  quel  diable  de  fapa- 
che  faire  fous  al  porte  de  mon  Maî¬ 
tre  fie/  forte  vous  tout  dehors  pienloin. 
(  ils  fe  retirent  )  Ponjour  pour  votre  per- 
fonnage  i  Montfir. 

Arlequin. 

Monfîeur  ,  je  fuis  votre  valet  :  voilà 
«ine  drôle  de  figure ,  défions-nous’en. 
Le  Suisse. 

Fous  il  paroître  pien  emparralTé. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Un  le  feroit  à  moins  ,  Monfieur»  je 
»e  trouve  dans  mon  chemin  que  men- 
longes  &  qu’i Huilons: mais  je  n’y  ferai 
plus  attrappé. 

Le  Suisse. 

Fous  li  avxe  paffé  tout  le  dangir  >  & 
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fou  li  être  tout  alérc  dans  le  chambre 
ce  appartement  de  la  Ferité. 

A  R  l  E  q  u  I  N. 

Èon ,  bon  ,  je  t’en  réponds  ,  autre  il» 
lufion  :  quand  vous  m’aurez  bien  parlé, 
je  vous  verrai  difparoître  comme  un 
efprit  follet. 

Le  Suisse. 

Non  ,  non ,  moi  l’y  être  point  un  Pef 
prit  ,  j’en  fuis  un  Suiffe. 

A  R  i  E  Qja  I  N. 

Je  Conviens  que  votre  forme  cfevroît 
me  rafturer;  mais  point  d’affaires  :  allons» 
allons  vous  êtes  une  illufion. 

Le  Suisse  lui  donne  un  foufflet. 

Parti  moi  baillir  un  foufflet  fur  ta 
fifache  ,  fi  tu  pelle  moi  encore  l’àllufion. 

A  R  i  e  i  N. 

Tu  appelles  cela  un  foufflet  ?  c’efir 
bien  un  bon  coup  de  poing.  Ohiméï 
Voilà  un  efprit  bien  pefant. 

Le  Suisse. 

Pour  confolir  toi ,  poire  un  petit  coup 
pour  fti  malheureusement. 

A  r  i.  E  Q^u  I  N. 

Ahl  vous  m’en  durez  tant,  que  je  voua 
croirai  à  la  fin. 

Le  Suisse» 

Sti  fin  l’y  être  pon,  , 
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Arlequin. 

Oui ,  voilà  du  réel ,  cela  &  le  coup  de 
poing  commencent  à  me  détromper. 

Le  Suisse. 

Foule  fous  poire  encore  an  pétavan- 
tage  ? 

A  R  L  E  CfU  I  N. 

Oui ,  oui,  je  ferai  bien-aife  de  vérifier 
les  chofes  :  (  il  boit  )  ma  foi  je  commence 
à  croire  que  c’elè  un  SuilTe;  faites-moi 
la  grâce  de  me  dire  d’où  vient  tant  de 
courtoifie } 

Le  Suisse. 

Che  ly  être  le  portier  de  fti  rame  Fc« 
rite  ;  &  fti  bon  famé  li  tonnir  beaucoup 
de  fin  à  Ion  Domeflique  pour  l’empê- 
chir  de  mentir  à  fa  fervice. 

Arlequin.  .. 

Vous  êtes  mon  homme  ;  ah!  Mon- 
lieur  ,  par  votre  moien  ne  pourrois  je 
pas  voir  votre  MaîtrefTe  ,vous  pourrez 
compter  fur  une  reconnoilfance  ... 

Le  Suisse. 

Fous  fouloirdonnir  à  moi  te  l*archanr» 
A  R  L  e  O  U  I  N. 

Obïmé !  nous  y  voilà  ,  le  portier  de  la 
Vérité  eft  tomme  un  portier  de  Comé¬ 
die  :  je  fuis" au  defefpoir  ,  Monlieur  3 
niais  je  n’ai  pas  le  fou. 
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Le  Suisse. 

'  ?Tant  meilleur,  Montfir  ,  rant  meil¬ 
leur  y  li  être  un  grand  l’affront  ,  quand 
fou  mi  bailiirte  Farchant. 

A  K  L  E  Q  U  I  N. 

Pourquoi  donc  , 

Le  Suisse. 

Parce  que  mon  MaitrelFe  F  y  defFcndre 
d’en  prendre. 

Arlequin. 

Elle  fait  fort  bien. 

Le  Suisse. 

L'y  fouloir  pas  être  vendue  mon  Mal* 
trefïe. 

A  R  L  e  q  u  1  N. 

Elle  ne  veut  pas  être  vendue  ,  c’cfl: 
donc  pour  cela  qu’on  ne  la  voit  point 
dans  le  commerce  ;  mais  entrons  ches 
elle  ,  je  vous  en  prie. 

Le  Suisse. 

Son  chez  elle  l’y  être  point  encore 
fcuverte  :  che  lafre  moi-même  un  grand 
l’impatience  ti  conduire  fous  chez  moa 
MaîtrefTe  ;  elle  afre  dans  fon  chambre 
ein  temoifei  qui  \y  être  encore  bien  plus 
cholie  que  beaucoup,  &  chcli  être  a- 
moureufe  de  fon  vifache  comme  us 
nuferable* 
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ARLEQUIN. 

Votre  amour  doit  lui  faire  pitié  ;  en 
cft-elle  inftruite  ? 

Le  Sa  is  se. 

Non  ;  che  n’en  parle  de  mon  amouf 
qu’à  mon  Bouteille. 

Arlequin. 

Vous  avez  là  une  aimable  confi¬ 
dente. 

Le  Suisse. 

Che  lavre  fait  ein  janfon  à  fon 
louange  qui  ly  être  mon  foi  fort  pafla* 
blement. 

Arlequin. 

A  la  louange  de  votre  Maîtrefle  ? 

Le  Suisse. 

Ouy  j  Montfir. 

Arlequin. 

Je  ferois  curieux  d’entendre  votre 
Chanfon. 

Le  Suisse. 

11  faut  poire  un  petic  coup  pour  ton¬ 
ale!  courache. 

Jl  (hante  Après  avoir  bu. 

Matemof  e!e  feus  li  être  fort  cholic  j 
t  Et  j’en  fuis  votre  fervieeur  ; 

<îueriflez-moi  d'un  petit  maladie 
Que  vous  afre  fait  à  mon  cœur. 

Pou* 
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Pour  vous  point  faire  l'inhumaine 
Contre  mon  l’amoureux  defir  ; 

Du  chour  que  finira  ma  peine  , 
Commencera  fotre  plaifir. 

Voilà  mon  déclaration  tamour. 

Arlequin. 

Elle  eft  fort  bien  tournée  &  parle  bon 
François  pour  une  déclaration  Suillè» 
le  Suisse. 

Fous  le  trouvez  donc  fort  bon  ? 

A  R  l  E  q  u  in. 

AflurérîKnt. 

le  Suisse. 

Allons  foir  s’il  fait  clair  ché  mon 
Maîtrefle  ,  &  che  faire  entrer  fous  tout 
d’abord  ;  lufticK  lanfman. 

Arlequin. 

Je  vous  aime  de  cette  humeur,  je 
veux  devenir  votre  ami. 

le  Suisse  chante. 

L’Amour  eftre  un  bon  garçon ,  lis. 
Mais  Bachus  Iy  être  plus  bon  ;  bis. 
Souvent  l’amour  embarafle  , 

Mais  jamais  Bachus  ne  lalîè , 

Lampons ,  &c. 

Je  fins  lot  près  de  Catin  bis. 

Quand  je  n’ai  point  bù  du  vin  ;  bis. 
Mis  je  ne  fuis  plus  fi  bête 
Quand  j’ai  du  vin  dans  mon  tête , 
Lampons ,  &c. 

Fin  du  premier  Aiïe. 

T emple  ds  U  Vérité 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  VERITE',  SUIVANS  4e  U  Vérité . 
LE  SUISSE. 

Un  Suivant* 

REgnez  Divinité  charmante, 

Régnez  à  jamais  fur  nos  cœurs  i 
Loin  des  mortels,  à  labri  des  erreurs  J 
Nous  jouiflons  ici  d’un  fort  qui  nous 
enchante. 

Regnez  ,  &c. 

Ne  craignez  plus  la  vérité , 

Mortels  quefon  nom  épouvante i 
Aujourd'hui  fa  voix  menaçante 
Ne  tonne  plus  qu’au  fond  d’ua  Temple 
inhabité. 

Marchands  vous  pouvez  nous  furfaire  j 
Il  vous  elt  permis  de  tromper  ; 
Coquettes  vous  pouvez  duppei 
L’adolefçerit  &  le  fexagenaire* 


DE  L  A  V  E  R  I  T  E*. 

Le  Suisse, 

CabareticTS  5empoifbnnez , 

Traiteurs  j faites  payer  au  double  i 
Commis  ,  friponnez  ,  friponnez  , 

Partifans ,  pêchez  en  eau  trouble*1 

Le  Suivant. 

Triomphe  Fatale  éloquence  ? 

Que  F  Avocat ,  par  ta  puifiance  y 
Hende  le  coupable  innocent. 

Le  Suisse. 

Que  le  Procureur,  bien  méchant  J 
OrugeTa  veuve  &  le  petit  enfant, 

Par  fon  mémoire  de  dépenfe. 

Tous  deux. 

Ne  craignez  plus  la  Vérité 
Mortels  ,  que  fon  nom  épouvante  J 
Aujourd’hui  fà  voix  menaçante 
Ne  tonne  plus  qu’au  fond  d’un  Teihplÿ 
inhabité. 

On  ddnfe. 


SCENE  IL 

LA  VERITE’, LE  SUISSE; 
ARLEQUIN  dans  le  fond  du  Theatrei 
Le  Sut  ssE» 

MOntame,ein  trangier  qui  demande 
à  faire  avec  fous  un  petit  parler 
menu  E  i| 
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LA  V  E  R  I  T  £*. 

Comment  un  homme  a-t-il  pû  péné¬ 
trer  dans  cet  azile?  peut-il  s’en  trouver 
un  qui  foit  digne  de  fe  prefenter  à  mes 
yeux  ?  qui  êtes  vous  ? 

A  R  L  E  i  N. 

Voilà  un  début  qui  m’intimide. 

la  Vérité’. 

Repondez  3  qui  êtes  vous  J 
A  R  L  e  q  u  I  N. 

Ma  foi  Madame ,  je  vous  le  deman¬ 
de  ,  vous  devez  le  fçavoir  mieux  que 
moy. 

LA  V  B  R  I  T  E’. 

Comment  donc  ? 

A  R  L  e  Q^U  i  n. 

Vraiment  oüi:la  Vérité  doit  fçavoir 
qui  étoit  mon  pere  ,  inftruifez-m’en 
&  je  vous  dirai  qui  je  fuis. 

la  Vérité’. 

Vous  ne  eonnoifiez  pas  votre  pere  ? 
A  K  L  E  QJJ  I  N. 

Helas  !  ma  mere  ne  le  connoiffoit 
|>as  elle-même. 

la  Vérité’. 

Voilà  un  aveu  lingulier  ,  qu’avez 
vous  donc  ?  vous  tremblez. 

Arlequin. 

Je  ne  fjai  ce  que  cela  veut  dire,  je 
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n’ai  rien  à  me  reprocher  ,  cependant 
votre  vûë  me  fait  frifionner. 

L  A  V  E  R  I  T  E% 

C’eft  un  petit  levain  de  l’humaine 
nature  qui  me  rend  redoutable  à  vos 
yeux  ,  mais  ce  ne  fera  rien  :  il  faut  que 
vous  valiez  mieux  que  les  autres  hom¬ 
mes  ,  puifque  votre  étoile  vous  con¬ 
duit  dans  un  endroit  dont  l’entrée  eft 
interdite  à  tous  les  mortels;  rafiùrez- 
vous  ,  je  vous  vois  avec  plaifir ,  dites- 
moi  ce  qui  vous  amene. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Un  honnête  Philofophe  m’a  adrefle 
à  vous  pour  faire  fortune. 

la  Vérité*. 

Je  doute  que  mon  fecours  vous  foit 
utile  ,  la  Vérité  n’enrichit  point. 
Arlequin. 

Non  ,  mais  il  y  a  maniéré  de  vous 
appliquer  ,  Madame  ,  à  de  certaines 
occafions  où  l'on  vous  acheteroit  bien 
cher  ;  je  connois  je  ne  fçai  combien 
d’amans  ,  par  exemple  ,  qui  donne- 
roient  toutes  chofes  ,  pour  fçavoir  fi 
leurs  Maïtrelfes  les  aiment  véritable¬ 
ment. 

la  Vérité’. 

Quelle  folie  !  fi  tu  les  défabufois  ; 

E  iij 
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ils  regretteraient  leur  erreur  8c  ne  paye* 
roient  pas  le  mauvais  fer  vice  que  ta 
leur  aurais  rendu. 

Arlequin. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  pour  des  maris 
qui  feroient  bien-aifes  de  s’éclaircir  fur 
la  fidelité  de  leurs  femmes  ? 

La  Vérité’. 

Autre  idée  :  tu  voudrois  donc  te  fer- 
▼ir  de  moi  pour  troubler  la  plûpart 
des  ménages  ? 

Arlequin. 

Vous  avez  raifon  ;1mais  je  vous  ti-ens 
dans  votre  niche  :  donnez-moi  le  pou¬ 
voir  de  faire  connoître  ces  gens  dont 
on  doit  fe  deffier  ;  là. .  .de  ces  caraéteres 
trompeurs  qui  facrifient  tout  à  leur  iûr 
tereft. 

La  Vérité*. 

Tu  ferois  bien  venuj,  vrayment ,  de 
prétendre  défigner  les  trois  quarts  du 
genre  humain. 

A  R  L  E  Qjf  I  N. 

Diable  !  il  eft  deffendu  de  nommer  le* 
snafques. 

La  Vérité’. 

Eh  !  mon  cher  ,  crois  que  fi  j’ai  quitté 
le  monde ,  j’en  ai  eu  de  très-juftes  cau- 
fês  ;  que  ferois-je  parmi  les  hommes , 
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les  éclairerois  -  je  fur  Jeurs  defFauts 
mutuels  Ÿ  leur  ferois  -  je  connoître 
toutes  les  raifons  qu’ils  ont  de  fe  haïr  ? 
Non ,  non  ,  je  leur  ferois  moins  utile 
que  funefte  ,  &  je  ferois  caufe  qu’ils  fe 
mépriferoient  tous  en  general ,  fans  en 
devenir  plus  eftimabies  en  particulier. 
Arlequin. 

Güi  »  vous  avez  raifon ,  &  voue  me 
contez  cela  tout  au  plus  jufte  :  mais  , 
Madame ,  s’il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
ne  valent  rien ,  il  s’en  trouve  qui  ne  leur 
reffemblent  pas  ;  &  vous  voyez  qu’en 
vous  éloignant  du  monde ,  vous  déro¬ 
bez  des  louanges  que  vous  devez  à  ceux 
qui  les  méritent. 

La  V  e  R  i  T  e’. 

Je  ne  fais  pas  un  grand  larcin  ;  mais 
Ceux  qui  méritent  des  loüanges  ,  fe 
contentent  de  les  mériter  ,  &  fe  repro- 
cheroient  l’encens  que  leur  produi- 
roient  des  vertus  qu’ils  font  obligez 
d’avoir. 

Arlequin 

Comment  ?  à  quoy  fert  donc  la  ver¬ 
tu  ,fi  ce  n’efl:  pour  nous  diftinguer  de 
ceux  qui  n’en  ont  point  ? 

La  Vérité’. 

A  quoy  elle  fert  ?  à  remplir  le  cœUf 

E  iiij 
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de  celui  qui  la  poiïède  ;  .elle  n’exige 
point  d’autre  éclat. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Que  diable  !  vous  voulez  toujours 
avoir  raifon  ,  il  n’y  a  pas  moyen  de 
dilputer  avec  vous  ;  mais  revenons  à 
ma  fortune  ,  faites  comme  il  vous  plai¬ 
ra  ,  mais  il  faut  toujours  la  faire  ,  à  bon 
compte. 

la  Vérité’. 

Tu  veux  fans  doute  une  fortune  des 
plus  brillante  ? 

Arlequ  i  N. 

Non  ,  non ,  je  me  contenterai  d’une 
fortune  modefte. 

l  a  V  e  r  i  t  e’. 

Je  fuis  bien  aife  de  voir  ta  difcretion  » 
cela  m’engagera  à  t’accorder  ta  deman¬ 
de  :  fçachons  un  peu  à  quel  prix  tu  met¬ 
trais  ta  félicité. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  ne  veux  qu’une  chofe. 

la  Vérité’. 

Quoi  ? 

A  R  L  E  Q_u  I  N  . 

Allez  d’argent  pour  acheter  tout  cc 
qui  m’eft  neceffaire. 

l  a  V  e  r  i  t  e’. 

Voilà  un  point  qui  en  renferme  bien 
d’autres. 
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Arlequin. 

N’eft-ce  pas  le  point  principal  ? 
la  Vérité’. 

Oui  vraiment. 

Arlequin. 

Et  bien  que  m’importent  les  autres? 
je  vais  au  fait  moi ,  8c  je  n’allonge  point 
•ma  Requête  par  le  dénombrement  de 
mes  befoins. 

la  Vérité’. 

Pour  t’acborder  la  fommc  que  tu  de¬ 
mandes  ,  il  faut  fçavoir  à  quoi  fe  mon¬ 
tent  ces  befoins  ?  voyons. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Mais ....  je  voudrois  une  maifon 
commode  ,  aifée. 

La  Vérité’. 

Bon. 

Arlequin. 

Une  femme  qui  ne  le  fût  point, 
la  Vérité’. 

Je  t'entends. 

Arlequin. 

Et  qui  fût  alTez  jolie  pour  m’empê¬ 
cher  de  faire  des  maîtreffes. 

la  Vérité’. 

Fort  bien. 

Arlequin. 

Je  veux  vivre  régulièrement  moi  , 
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une  table  bien  garnie  ;  ah  !  je  devoil 
bien  la  mettre  la  première:  un  vin  afièz 
bon  pour  me  détourner  du  cabaret , 
cela  eft  exemplaire. 

La  Vérité’. 

Après. 

Arlequin. 

Des  amis  francs ,  finceres  &  fideles. 
La  Ver.it  e’. 

Ne  demande  donc  point  de  jolie 
femme. 

Arlequin. 

Pourquoi  ? 

La  Vérité’. 

Parce  que  ces  deux  chofes  font  iflH 
compatibles. 

Arlequi  n. 

Eh  bien  ;  je  me  paiïerai  d’amis. 

La  Vérité’. 

Tu  feras  bien- tôt  content ,  &  je  vais 
permettre  l’accès  de  ma  retraite  aux 
mortels ,  pour  te  faire  choifir  dans  quel¬ 
ques  états  celui  qui  te  conviendra  le 
mieux. 

Arlequin. 

Comment  ?  il  faut  donc  que  j’em- 
brade  un  état  ? 

La  V  e  r  i  te’. 

,  Sans  doute  :  joiiiiois-tu  fans  fcrupule 
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â’un  bien  que  tu  n’aurois  pas  eu  de 
peine  à  acquérir? 

Arlequin. 

Vous?  me  la  donnez  belle  î  &  com¬ 
ment  font  ceux  qui  vivent  de  leurs 
rentes  ? 

La  Vérité’. 

Cela  ne  les  empêche  pas  de  s’occu¬ 
per  >  8c  par  les  reflorts  d’une  juftice 
diftributive  ,  ceux  qui  ont  le  plus  de 
moyens  de  fe  trait  qu  il  i  fer ,  font  ordi¬ 
nairement  ceux  qui  fe  fatiguent  le  plus. 

Arlequin. 

J’ai  donc  bien  fait  de  ne  demander 
qu’une  fortune  médiocre  :  mais  vous 
allez  apparemment  faire  battre  la  caiflè 
aux  quatre  coins  du  monde  ,,  pour 
avertir  fes  habitans  que  votre  Temple 
leur  eft  ouvert? 

La  Vérité’. 

Non  ,  non  ,  je  vais  moi  -  même  le 
faire  tranfporter  dans  une  ville  :  il  n’y 
fera  pas  plutôt ,  que  la  nouvelle  en  fera 
répandue  8c  je  ne  manquerai  pas  de 
vifites. 

A  R  l  E  Q^u  I  N. 

Vous  en  ferez  accablée. 

La  Vérité*. 

Non  ,  je  ne  ferai  viüble  que  fort  pea 
de  temps. 
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Arlequin. 


Comment  donc  ,  quel  changement  ! 
nous  voilà  dans  une  ville  fuperbe ,  ne 
feroit-ce  point  Conftantinople  ? 


la  Vérité’. 


Les  Turcs  ont  des  Turbans  ,  &  tu 
ne  vois  ici  que  des  chapeaux. 


À  R  L  E  Q_U  I  N. 


Je  vous  demande  pardon  ,  je  croyois 
tous  les  hommes  ccëffez  de  la  même 
maniéré  ;  mais  ne  ferions- nous  pas  à 
Londres  î  non  ,  voilà  de  jeunes  Sei¬ 
gneurs  qui  font  des  pirouettes  ,  8c  qui 
ne  paroiffent  pas  s’entretenir  d’affaires 
bien  ferieufes  ;  ah  !  pefte  foit  du  fot  , 
nous  fommes  à  Paris  :  ne  devois-je 
pas  le  reconnoître  à  l’ajuftement  des 
Dames ,  à  leur  air  charmant  8c  meur¬ 
trier  !  nous  fommes  à  Paris,  n’eft-cepasî 


la  Vérité’, 


Oiii. 


SCENE  III. 

LA  VERITE’,  LE  SUISSE. 
ARLEQUIN. 


le  Suisse 


Arti  mon  foi ,  Montame  ,  che  viens 


temanter  à  fous  le  congé  à  moi. 
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la  Vérité’. 

Et  pourquoi  donc , Suilfe  ? 

le  Suisse. 

Fou  m’avoir  pris  à  fotre  fervicc 
pour  garder  ein  porte  dans  un  defert 
où  il  n’y  afre  perfonne ,  &  il  y  avrç  la 
bas  ein  grand  ville  avec  un  tiable  de 
monde  qui  veut  parlir  avec  fous. 
la  Vérité’. 

Cela  ne  durera  pas, Suide  ,  on  ne  vient 
me  voir  que  pour  la  rareté  du  fait  :  vous 
vous  retrouverez  bien- tôt  dans  notre 
tranquillité'  ordinaire,  &  d’ailleurs  je  ne 
ferai  pas  long-tems  ici  ;  faites  entrer  fans 
confulion. 

Arlequin. 

Nous  allons  bien  voir  venir  des  gens 
vous  confulter  pour  s’inftruire. 

la  Vérité’. 

Tu  pourrois  te  tromper. 


SCENE  IV. 

LA  VERITE’,  A  RLEQUIN, 
Va  PROCUREUR. 
le  Procureur. 

A  Urois-je  jamais  dû  m’attendre  au 
bonheur  qui  m’arrive  \  vous  êtes 
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parmi  nous  ?  refpeélable  Divinité  ,  que 
votre  prefence  va  changer  les  chofes  de 
face  !  j’appelie  à  votre  Tribunal  du  Pro¬ 
cès  que  je  viens  de  perdre  8c  qui  me  re- 
gardoit  perfonnellement. 

la  Vérité’. 

Qui  êtes-vous  ? 

le  Procureur. 

Procureur. 

Arlequin. 

Un  Procureur  avoir  des  Procès  !  cela 
m’étonne. 

le  Procureur. 

Je  viens  de  perdre  ma  caufe  en  der¬ 
nier  refTort ,  &  fa  perte  doit  fervir  de 
monument  autentique  de  la  perverficç 
du  fiecle, 

la  Vérité’. 

Contre  qui  plaidiez-vous  ? 
le  Procureur. 

Contre  ma  femme. 

Arlequin. 

Ah  !  vous  vous  amufez  à  plaider  con¬ 
tre  une  femme  de  robe  :  ne  fçavez-vous 
pas  qu’elles  ont  plus  de  rubriques  que 
leurs  ép'ou  ’x!  •  - 

l  ï  P  fte  e  u  m  s  u  r, 

Je  viens  de  l’éprouver» 
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la  Vérité’. 

Quel  e'toit  le  fond  de  votre  Procès  î 
le  Procureur. 

Le  voici  :  vous  fçavez  ,  Déelfe  «  que 
dans  notre  corps  nous  aimons  à  mar¬ 
cher  le  front  levé, 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Vous  faites  bien ,  pour  la  commodité 
du  Public. 

le  Procureur. 

J’ai  pris  une  femme  jeune  ,  aimable 
&  bien  faite  ;  Ôt  pour  éviter  tous  in« 
conveniens  matrimoniaux  ,  je  l’ai  fom- 
mée  le  lendemain  de  notre  -mariage  de 
décliner  toute  autre  jurifdicfion  que  la 
mienne  ;  qu’elle  n’eût  point  à  prêter 
l’oreille  aux  jeunes  muguets  exploitans 
du  quartier  ;  en  outre ,  d’éviter  ces  cer¬ 
cles  dangereux  où  les  époux  font  con- 
tinuellenient  fur  le  tapis  :  mais  malgré 
toutes  mes  précautions  ,mes  avertifle- 
mens  5c  mes  défenfes  ,  je  la  trouvai  l’au¬ 
tre  jour  au  moulin  de  Javelle, lorfque 
je  la  croyois  à  l’Opera  fous  la  con? 
duite  d’une  de  fes  tantes. 

ARLEQ.UÎN. 

Elle  s’y  divertiffoit  peut-être  rtiieuis 
<|U’à  i’Opera» 
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La  Vérité’. 

Que  vous  dit-elle  pourexcufe? 
le  Procureur. 

Qu’elle  n’y  avoit  point  trouvé  de 
place. 

Ar  LE  Q^U  I  N. 

On  y  jouoit  peut-être  Telegone  ou 
les  Stratagèmes  de  l’Amour. 

la  Vérité’. 

Eh  bien  ? 

le  Procureur. 

Eh  bien  ,  DéefTe  ,  elle  étoit  audit 
moulin  de  Javelle ,  non  pas  avec  fa  tante, 
mais  avec  deux  Dames  de  Tes  amies  & 
trois  Meilleurs  de  leur  connoilfance  ; 
j’avois  avec  moi  deux  te'moins  ,  mais 
deux  Procureurs  mes  confrères. 
Arlequin. 

Diantre  !  leur  atteftation  devoir  vous 
être  d’un  grand  poids. 

le  Procureur. 

Ils  ont  pourtant  été  reeufez  par  ma 
femme,  attendu  que  les  deux  Dames  qui 
étoient  avec  elle  croient  leurs  époufes, 
êt  que  par  ccnfequent  iis  devenoienc 
eux-mêmes  parties  interefîees. 

Arlequin, 

De  quoi  vous  avifiez-vous  aulïï  de 
prendre  des  témoins  du  corps  ? 

LE 
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le  Procureur. 

Je  n’en  avois  point  d’autres  :  enfin  j’ai 
poulie  la  procedure  avec  la  derniere 
vigueur.  J’ai  pourfuivi  ma  femme  en 
réparation  :  tous  les  Juges  connoilïènt 
mon  bon  droit ,  j’avois  des  preuves  plus 
que  fuffifantes  ,  malgré  cela  ils  ont- 
été  obligez  en  fuivant  de  maudites  for- 
malitez.,  de  me  déclarer  vifionnaire. 

Arlequin. 

•  Parbleu  un  homme  eft  bien  malheu¬ 
reux  de  ne  pouvoir  palier  pour  un  fot 
quand  il  a  tant  d’envie  de  le  paroître  ! 
mais  confolez-vous  >  Monfieur ,  vous  le 
ferez  toujours  dans  le  fond,  fi  vous  ne  le 
parodiez  pas  dans  la  forme. 

le  Procureur. 

Et  c’eft  ce  qui  me  defefpere  :  j’aurai  le 
dépit  de  voir  triompher  ma  femme  d’une 
julîe  ialoufie  que  l’on  condamne  au  fi- 
lence  ;  enfin ,  Déelîe ,  j’ofe  recourir  à  vos 
bonrez,  mettez  au  jour  la  juftice  de  ma 
caufe  &  vengez-moi  du  tort  que  l’on 
me  fait. 

la  Ver  i  t  e\ 

Rendez  plutôt  grâces  au  deftin  de 
vous  avoir  fervi  malgré  vous-même: 
pouviez-vous  pourfuivre  u*l  Arrelt  qui 
de  voit  vous  couvrir  de  honte  ?  repen- 
Temple  de  U  Vérité „  F 
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tez-vous  du  bruit  qu’il  a  pu  faire  ,  quoi-* 
qu’liait  été  rendu  en  votre  faveur. 

LE  PROCUREUR. 

En  ma  faveur  !  il  me  condamne. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

II  vous  condamne  à  n’être  point  dés¬ 
honoré  ,  vous  voilà  bien  malade  i 
la  Vérité’. 

Prenez  toutes  les  mefures  neeefîàires 
pour  n’être  point  expofé  à  un  pareil 
malheur  ;  mais  en  cas  qu’il  vous  arrive," 
ne  l’augmentez  point  en  le  rendant  pu¬ 
blic  qu’il  n’y  ait  au  plus  que  les  per- 
fonnes  interrefîëes  qui  puifTent  rire  à 
vos  dépens. 

Arlequin. 

Oui ,  Monfieur  ,  n’agilfez  point  com-r 
sne  ces'pauvres  Poètes  ,  qui  pour  fe  ven¬ 
ger  du  mauvais  fuccès  de  leurs  ouvra¬ 
ges  ,le$  font  imprimer. 

le  Procureur. 

Mais,  Déeiïe.  .... 

la  Vérité* 

Profitez  de  cet  avis. 

Arlequi  n. 

Et  faites -en  part  à  vos  amis  ,  enten¬ 
dez-vous?  voilà  déjà  un  état  que  je  nç 
veux  pas  emhraifet,* 
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la  Vérité’. 

Quoi  !  tu  ne  voudrois  pas  être  Pro* 
«ureur  ? 

À  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ,  puifqu’ils  ne  font  point  reçus  ea 
témoignage. 

SCENE  V. 

LA  VERITE’,  ARLEQUIN, 
ERASTE,  LUC  INDE. 

L  U  C  I  N  D  Ë» 

DM  ,  je  viens  implorer  votre ap« 
pui  contre  un  ingrat  ,  un  perfide 
qui  ne  m’aime  plus. 

Eraste. 

Parlons  fans  emportement  &  fans 
épithetes. 

L  u  c  1  N  D  Ë. 

Cet  affront  vous  regarde  ,  Déefie  9 
c’eft  la  Vérité  qu’il  a  outragée  ,  puif- 
qu’il  s’eft  fervi  de  fon  nom  ,  des  cranf- 
ports  les  plus  perfuafifs ,  pour  obtenir 
un  cœur  que  je  voudrois  ne  lui  avoi* 
pas  donné. 

ErastE. 

Abl  vous  me  le  reprochez  ;  je  tm 

F  ij 
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vous  en  ai  plus  d’obligation. 

A  R  L  E  Q_u  I  K. 

Voilà  une  drôle  de  maniéré  d’acquit-; 
ter  une  dette. 

Lu  C  I  N  D  E. 

La  voilà,  cette  vérité'  que  vous  attes¬ 
tiez,  Monfieur  ,  que  vous  preniez  à  té¬ 
moin  d’une  confiance  qui  devoit  être 
éternelle. 

E  R  a  s  T  E. 

Ne  mettons  point  Madame  en  jeu,  s’il 
vous  plaït. 

la  Vérité’. 

C’eft-àdire  ,  que  je  n’ai  pas  beaucoup 
de  part  dans  cette  affaire- ci. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ah  !  de  mon  côté  il  n’efl:  que  trop 
vrai  que  je  l’aime  ,  &  que  je  l’aimerai 
toujours  :  qu’il  ne  s’attende  pas  que  le 
dépit  chafié  ma  tendrefle ,  &  me  fafïe 
accepter  les  moyens  que  j’aurois  de  me 
venger  ;  je  ne  manquerois  pas  de  confo- 
îateurs ,  fans  doute  :  mais  je  veux  lui 
ôter  jufqu’au  prétexte  qui  pourroit  au- 
toriferfen  infidélité ,  être  fans  cefTe  en 
droit  de  lui  reprocher  fa  perfidie  ;  oui  , 
Monfieur,  je  ferai  toujours  la  même. 

ERASTEih  Venté. 

Vous  voyez  qu’il  n’y  a  pas  moyen  d’y 
tenir. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Toujours  fidelle. 

E  R  A  S  T  E. 

Il  faut  que  je  fois  bien  malheureux,  de 
trouver  une  femme  confiante. 

A  R  L  E  q_u  1  N. 

Ah  î  Monfieur  ,  vous  êtes  le  feul  qui 
Vous  plaignez  d’une  pareille  infortune. 
ia  Vérité’. 

Comment,  Monfieur ,  ne  devriez-vous 
pas  être  charmé  d’avoir  fixé  une  perfon- 
neque  vous pourfuiviez  avec  tant  d’ar¬ 
deur  ,  &  n’auriez-vous  pas  lieu  de  vous 
plaindre  fi  elle  avoir  été  la  première  à 
changer  ?  Eraste. 

Moi  ,  point  du  tout  ,  je  ne  fuis  point 
injufte  ;  &  quand  Madame  m’auroit  quit¬ 
té  ,  je  me  ferois  fait  une  raifon  :  ne  fçais- 
je  pas  bien  que  les  chofes  ne  peuvent  pas 
toujours  durer  ? 

la  Vérité’. 

Combien  y  a-t-il  donc  que  vous  vous 
aimez  ?  j 

Eraste. 

Comment  !  il  y  a  près  de  fix  mois.  > 
A  R  L  E  q_ù  1  N. 

Allons,  allons, cela  eft  afièz  raifonnable» 
L  u  c  1 N  D  E. 

Ah  !  DéefTe  ,  ne  le  croyez  pas  i  il  n’y 
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a  que  deux  mois  qu’il  me  parla  pour  I £ 
première  fois. 

E  R  A  S  T  E. 

Ah  l  cela  eft  vrai  ;  je  vous  confondois 
avec  une  autre.  .  .  je  ne  me  fouvien* 
plus  de  fon  nom. 

A  R  L  E  QJT  i  n. 

Sans  cela  il  nous,  le  diroit  ;  on  aime 
joliment  dans  ce  pays-ci. 

L  u  c  in  D  E. 

Vous  voyez ,  Décile ,  fi.  l’on  peut  être 
plus  vivement  outragée. 

E  R  a  s  T  E. 

Mais  en  vérité  ,  Madame ,  vous  nry 
penfez  pas  :  fçavez-vous  bien  que  creft 
moi  qui  fuis  le  lezé  dans  toute  cette 
affaire  ;  qu’hier  encore  on  me  reprochoit 
que  je  donnois  dans  l’Amadis  ,  qu’il  n’y 
a.voit  plus  moyen  de  vivre  avec  moi  , 
que  je  devenois  un  grand  inutile  ;  voilà 
deux  ou  trois  femeftres  de  galanterie 
que  je  manque  :  pourquoi;  parce  que  je 
ne  quitte  point  Madame  ;  Damon  à  qui 
je  dcvois  fuccedcr  chez  Dorimante  }  a 
été  obligé  de  fe  faire  remplacer  par  Cli— 
tandre.  Orphife  m’a  écrit  ce  matin  ,  que 
fi  je  ne  penfbis  à  elle  bien  ferieufement , 
elle  feroit  obligée  d’accepter  les  fournit- 
fions  d’ua  Pamfan;&:  jefçai  de  bonne 
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part  ,  que  il  je  ne  me  dépêche  avec 
Eliante  ,  je  me  la  verrai  foulfier  par  un 
petit  collet  -,  il  ne  faudroit  que  cela  pour 
bien  établir  ma  réputation  ! 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Voilà  de  grandes  occaiions  que  V0U8 
faites  manquer  à  Monfieur. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Eh!  Monfieur,  vous  déviez  vousa- 
drelTer  à  ces  Dames  qui  ont  toujours  des 
confolations  toutes  prêtes  ;  mais  venir 
chez  moi  mettre  enufage  tout  ce  que  la 
paifion  la  plus  vive  peut-  avoir  de  plus 
touchant  déplus  tendre, me  dcman» 
der  un  aveu  qui  devoit  ,  difiez-vous  r 
redoubler  votre  ardeur  ;  ne  l'obtenir  que 
par  des  proteftations  qui  en  auroient 
impoie  à  la  plus  clairvoyante  ,  &  croire 
après  cela  que  je  puiffe  être  à  l’épreuve 
d’une  infidélité  ï  non  ,  Monfieur  ,  non  , 
vous  m’avez  infpiré  une  palïion  que  vous 
entretiendrez  s’il  vous  plaît,  jufqu’à  ce 
que  je  n’aye  plus  de  goût  pour  vous. 

E  R  a  s  TE. 

Bon  ,  elle  me  renvoyé  aux  calendes 
grecques. 

L  ü  c  I  N  DE. 

N’ai -je  pas  raiion  ,  Déeffe  J 
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L  A  V  E  R  I  T  E’. 

J’approuverois  votre  confiance  ,  fi 
Monfieur  m’en  paroifïoit  digne  ;  mais 
il  vient  de  vous  découvrir  un  caraétere 
capable  de  vous  dégager. 

E  R  a  s  T  .E. 

Que  je  vous  ai  d’obligation! 

'la  Vérité’. 

Vous  devriez  prendre  une  refolutiort 
genereufe. 

E  R  a  s  T  E. 

Courage. 

L  u  c  I  N  d  e. 

Je  ne  puis. 

E  R  A  S  T  E. 

Quel  entêtement  ! 

A  R  L  £  0..U  I  N. 

An  !  Madame  ,  oubliez  Monfieur  par 
pitié  pour  vous-même. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  fçai  qu’il  efi:  indigne  de  ma  tendref- 
fe ,  mais  mon  cœur  n’en  eft  pas  moins 
prévenu  ;  enfin  Déefle ,  je  vous  ai  de¬ 
mandé  votie  appui  ,  faites  revenir  un= 
infidèle. 

la  Vïrite’. 

Je  veux  vous  rendre  un  fervice  plus 
important.  (  Elle  la  touche  de  fon  Miroir  ) 
Que  les  traits  de  la  Vérité  vous  péné¬ 
trent  ; 
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trent  ;  ils  déchireront  bientôt  le  bandeau 
de  l’amour. 

Arle  q.u  1  s. 

Vous  allez  devenir  un  joli  garçon, 

'  F.  R  a  s  T  E. 

Comment  donc  ,  vais-je  être  me'ta- 
rnorphofé  ? 

LA  V  E  R  I  T  E*. 

Non ,  non  ,  ne  craignez  rien  ,  ce  fera 
bien  aflez  de  vous  faire  paroître  tel  que 
vous  êtes. 

L  u  c  1  N  D  E. 

Quelle  lumière  frappe  mes  efprits  ! 
quelle  main  fecourable  en  chaffè  le  tu¬ 
multe  ,  pour  y  répandre  le  calme  Si  l’in- 
difference  !  ah  !  Moniteur  ,  vous  pouvez 
déformais  fans  craindre  mes  reproches  , 
vous  livrer  aux  bonnes  fortunes  qui 
vous  attendent ,  je  nen  ferai  point  jalou- 
fe  ,  Si  le  feul  regret  que  vous  me  laiffe* 
rez,  fera  celui  de  vous  avoir  connu, 

Arle  i  n. 

Vous  devez  être  bien  fatisfaic. 

E  R  a  s  T  e. 

Je  fuis  au  comble  de  ma  joye, 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  ne  puis  foutenir  fa  prefence.  Ma¬ 
dame  ,  permettez  que  je  me  retire  & 
vous  rende  grâce  de  vos  bienfaits. 

Le  Temple  de  U  Vérité .  G 
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Erasti  riant. 

Elle  efî:  ma  foi  toute  adorable  ,  je  ne 
l*ai  jamais  tant  aimée. 

la  Vérité’  i  Lucinde. 

Arrêtez  un  moment  ;  il  eft  jufte  que 
iVîonfieur  donne  carrière  à  fcn  amour 
propre  ,  8c  qu’il  connoiiTe  combien  vo¬ 
tre  conquête  eft  eièimable. 

Lucinde. 

Je  n’ai  point  envie  de  la  paroître  à 
fes  yeux. 

E  R  a  s  t  e  paffioné. 

Ah  !  Déeflè  ,  quel  changement  venez- 
vous  de  produire  ,  de  quels  charmes  ve¬ 
nez-vous  d’armer  ma  chere  Lucinde  ?  je 
crois  voir  en  elle  une  Divinité  :  quoi  S 
Madame  ,  j’ai  pû  ignorer  le  prix  d’un 
cœur  comme  le  vôtre  ?  ah  !  que  je  vais 
bien  reparer  l’injure  que  je  vous  ai  faite. 

Lucinde. 

Je  ne  vous  demande  aucune  répara¬ 
tion  3  Monfieur  j  épargnez-vous  des  re¬ 
mords  dont  je  vous  quitte  :  en  ceflànt 
d’être  aimé  ,  vous  ceflez  d’être  coupable. 

A  R  L  E  QJU  i  n. 

Vous  voilà  revenu  des  Calendes  grec-* 

ques, 

E  r  a  s  T  E. 

'Q.uoi  I  vous  ne  m’aimeriez  plus  î  ah  l. 
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ne  prononcez  point  un  arrêt  fi  barbare  ; 
)a  Vérité  m’éclaire  ,  je  fens  la  perte  que 
je  ferois  fi  vous  me  repreniez  votre  ten- 
drelïè  ;  fongez  que  je  vous  aimerai  tou¬ 
jours  :jeconnois  tout  ce  que  vous  valez, 
parce  que  j’ai  cette  obligation  à  la  Venté. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  lui  en  ai  une  autre  qui  n’efi  pas 
moins  grande  :  elle  m’a  éclairée  fur  vo- 
tre  compte ,  comme  vous  fur  le  mien  ;  & 
cette  connoifîànce  que  nous  tenons  d'el¬ 
le  ,  &  qui  v-ous  engage  à  m*eftimer ,  me 
défend  à  jamais  de  vous  regarder  en  face; 
adieu  ,  Monfieur  ,  les  chofes  ne  peuvent 
pas  toujours  durer. 

E  B.  A  S  T  E. 

Je  fuis  au  defefpoir. 

A  R  L  E  QU  I  V. 

Vous  méritez  bien  cela ,  notre  ami. 


SCENE  VI. 

LA  VERITE’  ,  LA  GAZETTE  , 
ARLEQUIN. 

la  Gazette. 

MA  chere  parente  !  que  j’ai  de  joyc; 

comment ,  eft  ce  bien  vous  ?  la 
ŸeméÀ  Paris  !  cela  n’eit  pas  poiïible» 

G  ij 
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la  Vérité’. 

Ma  chere  parente  !  quel  nœud  ,  quel 
fang  nous  lie ,  d’où  tirez-vous  Votre 
origine  ? 

la  Gazette. 

De  vous  ,  en  droite  ligne;  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  reprefenter  pendant  tout 
le  temps  de  votre  abfence  ,  on  ne  s’eft 
prefque  point  apperçu  de  votre  départ, 
la  Vérité’. 

Peut-on  {ça voir  qui  vous  êtes  i 
la  Gazette. 

La  G  azette. 

LA  V  E  R  I  T  E% 

La  Gazette  ! 

la  Gazette, 

Oui  j  correfpondante  de  la  Renommée, 
tante  du  Lardon  ,  coufine  germaine  du 
Mercure  ,  &  les  Nouvelles  à  la  main 
font  mes  fœurs  naturelles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  vous  crois  gueres  plus  légitimé 
qu’elles, 

la  Vérité’. 

Quel  fujet  vous  amene  ? 

la  Gazette. 

Le  feul  defir  de  vous  être  utile  ;  ÔC 
comme  vous  êtes  nouvellement  débar¬ 
quée  en  Europe , je  viens  vous  mettre  au 


DE  Là  VERITE*  17 

fait  de  tout  ce  qui  fe  paife. 

la  Vérité’» 

Quelle  folie  ! 

A  R  l  E  Q.U  I  N. 

La  Vérité  n’a  que  faire  de  vos  infime^ 
tions  ,  elle  fçait  en  quel  état  elle  a  laiffé 

les  hommes. 

la  Gazette. 

Elle  les  trouvera  bien  changez» 
la  Vérité’. 

Bien  changez  ?  quelle  heureufe  mm- 

■Velle  ï 

IA  Gazïtté. 

Pas  trop,  pas  trop. 

LA  V  Ê  R  I  T  T  e’. 

Si  les  Mortels  ont  changé  ,  ce  ne  peut 
être  qu’en  bien ,  &  je  les  ai  laide  dans 
""  à  ne  pouvoir  gueres  empirer. 

LA  cr  a  ~ 

On  rafine  tous  les  jours  ,  ma  chere 
parente,  j’ofe  même  dire  que  votre 
abfence  a  donné  lieu  à  ce  rannement. 
Du  tems  que  vous  étiez  fur  la  terre  ,  les 
hommes  étoient  obligez  de  fe  montrée 
tels  qu’ils  étoient ,  la  Vérité  les  defignoit; 
mais  les  chofes  ont  bien  changé  de  faceî 
l’un  médit  de  fon  prochain  par  un  motif 
de  charité  ;  celui-ci  vole  fon  prochain 
fous  prétexte  de  l’aider  à  faire  reftitua 
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tion  ;  cet  autre  vend  fon  ami  dans  une 
fraude  qu’ils  ont  concertée  enfemble,  6e 
le  tout,  par  délicatelïè  de  confcience  ; 
enfin  le  médifânt  devient  charitable  ,  le 
voleur  devient  reftitutionnaire  ,  6:  le 
perfide  confcientieux.  A  le  bien  prendre, 
il  n’y  a  plus  de  vice  fur  la  terre,  8c 
Meilleurs  les  hommes  les  habillent  d’une 
fajon  à  les  faire  palier  pour  des  vertus 
en  cas  de  befoin. 

AlUE  Q_U  I  N. 

Mais  il  me  femble  que  pour  une  Ga¬ 
zette,  vous  parlez  comme  un  livre. 
la  Gazette. 

Je  fuis  bien-aife  de  faire  voir  à  ma 

Îiarente  .  que  je  ne  fuis  pas  indigne  de 
ui  appartenir. 

i  a  V  E  r  x  t  b\ 

Je  n f _ _  '-iU  clue  vous  tuI" 

fiez  li  fçavante ,  8c  je  m’imagir, ois  qu'u¬ 
ne  Gazette  ne  devoit  débiter  que  des 
nouvelles, 

LA  GàZITTI. 

Mais  vraiment  ,  ma  coufinc  ,  vous 
îùtz  dans  l’erreur ,  8c  je  fuis  en  droit 
•de  faire  des  remarques  8c  des  réflexions 
tant  morales  que  politiques ,  8c  caufti- 
ques. 
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Ari  e  clu  i  n. 

Gagnez- vous  bien  dans  votre  métier  ? 
Voyons  un  peu  fi  je  me  ferai  Gazette. 
la  Gazette. 

Le  fond  de  la  Profeilion  ne  produit 
pas  grande  chofe  ;  mais  il  y  a  des  reve- 
nans-bons  clandeftins  qui  dédommagent. 
Je  reçus  ces  jours  paflêz  trente  piftoles 
d’un  Abbé  ,  pour  mettre  dans  la  Ga-» 
zetre  que  ia  petite  vérole  ne  lui  avoit 
pas  gâté  le  tein.  Un  Médecin  m’en  a 
donné  quatre  ,  pour  y  mettre  qu’un  ma¬ 
lade  qu’il  avoit  tué  par  unefaignée,  étoit 
mort  par  un  quipro  quo  d’Apoti  caire.  Sû 
ce  Médecin  veut, cacher  tous  fes  meur¬ 
tres  au  même  prix  ,  il  fera  bien-tôt  ruiné. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Dites- nous  ,  quelques-unes  de  vos 
nouvelles. 

la  Gazette. 

D’Italie.  Les  Vénitiens  promettent 
une  fomme  confiderable  à  quiconque 
trouvera  un  fecret  infaillible  pour  em¬ 
pêcher  une  femme  d’être  infidelle.  Ont 
craint  que  cette  recherche  n’ait  pas  plus 
de  fuccès  que  celle  du  degré  de  latitude 
&  de  la  quadrature  du  cercle ,  chez  les 
Hollandais. 
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A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Pourquoi  de  fi  fages  Républiques  pro- 
pofent-elles  des  choies  fi  difficiles  ? 
la  Gazette. 

Ecoutez  cet  article.  Du  Parnafle.  Quel¬ 
ques  Auteurs  modernes  ont  fait  une  li¬ 
gue  ofFenfive  contre  les  anciens.  Apol¬ 
lon  ayant  lû  le  Manifelèe  ,  a  fait  celfer 
les  aétes  d’hoftilité ,  voyant  que  les  mo¬ 
dernes  n’attaquoient  les  anciens  que  par 
un  mal  entendu.  De  Paris.  Les  Comé¬ 
diens  François  ont  donné  cet  Eté  une 
Tragédie  qui  a  fait  un  grand  bruit,  &c 
qui.  fera  d’une  grande  utilité  au  Public. 
'Cette  Piece  eft  en  forme  de  Recueil  de 
fentences  ,  maximes  ,  diétonsdc  devifes, 
fors  propres  à  mettre  fur  les  écrans. 

A  R  L  E  Q..U  I  N. 

C'eft  dorrjmage  qu’on  ne  l’aye  pas 
jouée  enhyver. 

la  Gazette. 

Les  Comédiens  Italiens  donnent  des 
Pièces  nouvelles  très-frequemment. 

A  R  L  E  CLÜ  I  N. 

Tant  pis ,  c’eft  une  mauvaife  marque, 
la  Gazette. 

Ils  ont  une  attention  particulière  à 
faifir  les  chofes  qui  peuvent  réjoiiir  le 
Public  ;  il  n’y  a  pas  long-tems  qu’ila 
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donnèrent  l’Homme  Marin  ,  fur  la  fim- 
ple  relation  qu’on  en  crioit  par  les  rues. 
De  Vienne.  Le  Baron  de  Chiprechela- 
pre  qu’on  croyoit  noyé  dans  le  Danube 
par  un  defefpoir  amoureux a  été  trouvé 
au  bout  de  huit  jours  fain  &  fauf  dans 
fa  cave. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  étoit  mieux  là  que  dans  la  Riviere. 

u  Gazette, 

De  Barbarie.  Il  y  a  huit  jours  qu’un 
Cadis  fit  donner  la  baftonnade  à  un  Juif, 
pour  lui  avoir  offert  une  bourfe  de  Se- 
quins  ,  afin  qu’il  le  favorisât  dans  un 
procès  dont  il  étoit  Juge. 

A  R  L  E  Q.V  I  N. 

Le  pauvre  Juif! 

la  Gazette. 

Que  n’evoquoit-il  Ton  procès  en  Eu¬ 
rope  ,  il  n’auroit  pas  eu  affaire  à  des  Ju¬ 
ges  Barbares. 

A  R  L  e  o.  u  I  N. 

Reflexion  cauflique. 
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SCENE  VII. 

LA  VERITE’ VLA  COQUETTE, 
ARLEQUIN. 


LA  C  O  Q_U  É  T  T  É. 


AH  î  charmante  DédTe  ,  il  n’eft  que  1 
trop  vrai  qu’il  eft  quelquefois  dan¬ 
gereux  de  vous  fuivre;  vous  Voyez  une 
perfonne  en  bute  à  la  médifance  la  plus 
efFrenée  ,  pour  avoir  trop  obfervé  les 
loix  que  vous  prefcriviez  aux  hommes 
quand  vous  régniez  fur  la  terre. 

ÀRI  ÏQ.UIN. 

La  pauvre  petite  !  elle  eft  jolie ,  ma  foi. 
la  Vérité’. 

Je  ferai  en  forte  qu’on  vous  y  rende 
juftice  j  mais  faites-moi  un  portrait  fi¬ 
dèle  de  vos  mœurs  8c  de  votre  caradlere. 
v  la  Colette. 

Je  ne  vous  cacherai  point  }  Déefîe  , 
que  je  me  livre  fans  ferupule  aux  plai¬ 
sirs  innocens  qui  peuvent  flater  une  fille 
de  mon  âge  j  fêtes ,  cadeaux  ,  bals ,  pro¬ 
menades  ,  fpedtacles  ,  voilà  mes  élemens. 

A  R  L  E  Q.O  i  n. 

Cela  eft  naturel ,  c’eft  auffi  mon  foi- 
ïùe.  Madame,  je  crois  que  voilà  une 
femme  qui  W  conviendioit. 
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la  Vérité’. 

Nous  verrons.  Dires-moi  en  quoi  l’on 
vous  blâme  ;  car  jufqu’ici  je  ne  vois  eu 
vous  qu’une  perfonne  du  grand  monde  * 
à  laquelle  tous  les  plaifirs  que  vous  nom¬ 
mez,  font  très-permis. 

IA  Co  CL.V  E  T  T  E. 

Eh  bien  ,  Dc'effe,  toute  la  terfe  fron¬ 
de  ces  plaifirs  :  on  trouve  mauvais  que 
je  me  réjoüilTe ,  &  tous  les  partis  qui 
fe  préfentoient  du  vivant  de  mon  pere 
ne  me  parient  plus  de  mariage  :  ils  me 
trouvent  trop  vive  »  difent-iis,,  trop' 

agaçant. 

A  K  c  E  CLU  I  N. 

Ce  font  apparemment  de  ces  efpnts 
enfoncez  dans  la  trifteffe  :  allez  ,  alle2', 
ma  belle ,  vous  ne  fortirez  pas  d’ici  fans 
r  n r»  mari  a  votre  dilpofition» 
la  Vérité’. 

Ne  te  preffe  poinr.  Ce  que  vous  me 
dites  m’étonne  :  la  vivacité  &  l’enjoue¬ 
ment  ,  bienjoin  de  rebuter  les  hommes  , 
les  attirent  ordinairement.  Comment 
ces  deux  chofes  peu  vent-elfes  produire 
un  effet  fi  contraire?  Que  trouve  t-on  de 
fi  blâmable  dans  votre  conduite  i 

LA  C  O  Q_U  E  T  T  E. 

Je  vais  vous  l’expliquer. 
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A  R  L  E  Q.UI  N. 

Voyons  un  peu  ce  que  ces  nigauds 
fçavcnt  dire. 

L  A  C  O  Q_U  1  T  T  E. 

On  me  reproche  que  lorfque  je  vais 
au  bal ,  je  choilis  des  habits  avantageux 
qui  ne  me  cachent  pas  alTez  la  gorge  ; 
on  voudrai t  je  penfe  que  j’étouffafiè  fous 
un  Dominot ,  qui  dérobe  toutes  les  grâ¬ 
ces  de  la  taille  ;  on  me  blâme  de  danfer 
trop  fpirituellement;  on  trouve  à  redire 
que  je  me  démafque  après  avoir  danfé  j 
que  je  m’aflbjrc  à  côté  d’un  Seigneur  , 
que  je  panche  fur  un  autre  &  qu’un 
tWliéme  me  baife  les  mains  ,  pendant 
qu’un  quatrième  m’évente. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Troifléme  &  quatrième  :  que  diable  y 
au  fil  ! 

i  a  Vérité*. 

Et  comment  en  ufez-vous  aux  prome* 
nades  }  aux  fpeétacles  ? 

LA  C  O  Q_U  E  T  T  I, 

Oh  !  pour  la  promenade  ,  je  foutiens 
qu’il  n’y  a  pas  de  femme  qui  ait  trouvé 
l’art  de  s’y  divertir  comme  moi»- 

A  R  L  e  q_u  i  n. 

Voyons  un  peu. 

la  Coquette. 

3*y  vais  en  deshabillé,  à  la  vérité  9 
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mais  parée  au  poflible  ;  j’y  trouve  des 
jeunes  gens  de  ma  connoiifance  qui  ba¬ 
dinent  &  folâtrent  galamment  avec  moi  : 
chacun  d’eux  me  demande  quelque  té¬ 
moignage  de  mon  amitié  ,  comme  un 
braiïelet  ,  une  tabatière  ;  je  ne  donne  la 
preference  àperfonne  ,  mais  je  cherche  à 
les  contenter  tous  ;  de  façon  que  je  ren¬ 
tre  chez  moi  fans  éventail ,  fans  gands  , 
fans  rubans ,  fans  bouquet  8c  fans  fichu. 

À  R  le  au  I  N. 

Sanspannier  8e  fans  chignon. 

ia  C  o  au  E  T  T  E. 

A  propos  de  chignon  :  n’y  eut-il  pas 
l’autre  jour  un  badin  qui  m’en  coupa  une 
boucle  toute  entière?  oh!  quel  folichon s 
quel  folichon  ! 

la  Vérité’. 

Veux-tu  que  je  lui  propofe  de  tsé« 
poufer  ? 

A  rLI  au  I  N. 

Non ,  ne  vous  preffez  point  :  je  ne  veux 
point  d’une  femme  que  l’on  tond  com¬ 
me  un  barbet. 

t  A  V  e  r  i  t  e\ 

Achevons  ;  je  fuis  curieufe  de  fçavoir 
quelle  eft  votre  contenance  aux  fpeéta- 
cles  :  que  pouvez-vous  faire  dans  une 
loge ,  cjui  révolté  le  Public  contre  vous  I 
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la  Coquette. 

Oh!  pour  le  coup,  Déeffe,  rendez- 
moi  juftice:  je  vais  à  la  Comedie  ,  j’y 
cherche  des  yeux  tous  ceux  à  qui  je  dois 
une  reverence ,  je  les  falue  ;  point  du 
tout ,  on  interprète  mal  mon  fçavoir 
vivre ,  8c  je  fçais  des  gens  qui  m’ont  fait 
un  crime  d’avoir  rendu  dans  une  Co¬ 
médie  cent  quatre-vingt  douze  revc- 
rences  ,  &  de  ce  qu’elles  ne  s’adrefioient 
qu’à  des  hommes. 

A  R  l  e  q_u  I  N. 

Ce  font  gens  fans  façon  qui  vou* 
Croient  bannir  le  cérémonial  :  ne  parlons 
plus  de  mariage. 

1  A  Vérité*. 

Avant  de  m’éclaircir  fur  certains 
points  ,jevcudrois  apprendre  comment 
vous  paffez  votre  temps  à  table  ? 

LA  C  O  Q.U  E  T  T  E. 

Comme  le  fouper  elè  le  dernier  plai- 
fîr  de  la  journée ,  je  vous  avoue  que  je 
m’y  prête  de  bonne  grâce. 

Ae.leq.dih. 

Cela  eft  trop  jufte. 

LA  C  O  CLUB  TT  E. 

Je  foupe  en  grande  compagnie  ,  je 
Tais  placer  près  de  moi  le  meilleur  de 
mes  amis ,  à  moins  qu’il  ne  s’y  trourc 
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quelque  étranger:  vous  fçavez  qu’il  faut 
faire  honneur  aux  étrangers. 

Aruq.o  in. 

C’eft  obferver  le  fçavoir- vivre. 

LA  C  O  QJJ  E  T  T  E. 

J’éguaye  le  repas  par  quelque  corïte 
badin  ;  je  félicité  l’un  fur  fa  belle  hu¬ 
meur  ,  je  fais  des  reproches  à  l’autre 
fur  fon  air  chagrin  ,  j’ai  prefque  tou¬ 
jours  le  verre  en  main  ,  &  le  delfert  ame¬ 
nda  Chanfonnecte. 

A  R  L  E  Q_w  I  N. 

Madame  ,  ne  l’interrogez  pas  fur  lè¬ 
pres  fouper. 

la  Vérité’. 

Je  fuis  amplement  inftruite  ;  mais  je 
ïié  vois  pas  dans  tout  cela  le  fondement 
de  vos  plaintes  contre  moi  ;  quel  rap¬ 
port  puis-je  avoir  avec  votre  maniéré 
d’agir  ,  &  comment  fuis-je  caufe  que 
l’on  médit  de  vous  î 

la  Cocluette. 

Comment ,  Déelfe  !  vous  ne  le  voyez 
pas  ?  je  dis  ce  que  je  penfe  ,  je  ne  cache 
point  mes  démarches  -,me  propofe-t-on 
quelque  partie  qui  me  flatte,  je  l’accepte; 
me  plaît-on  ,  je  l’avoue  ;  n’eft-ce  pas  11 
fùivre  U  Vérité  de  pour  t’en  point  ? 
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la  Vérité’, 

Vous  prenez  le  change. 

A  R  L  e  q_u  I  N. 

La  pauvre  fille  eft  dans  la  bonne  foy  ; 
il  ne  lui  manque  que  d’être  dans  le  boa 
chemin. 

la  Vérité*. 

Je  vais  tâcher  de  l’y  mettre  ;  chan¬ 
gez  d’inclination  &  de  maniérés  ,  vous 
ne  vous  entendrez  plus  reprocher  la  fin- 
cerité  de  vos  démarches, 

A  R  L  B  Q_U  I  N. 

Retenez  bien  cela. 

LA  COCLUETTE. 

Mais,  Déelfe,  vous  m’avez  dit  au 
commencement  de  notre  converfation  , 
que  vous  ne  voyez  rien  dans  ma  conduite 
qui  pût  me  la  faire  reprocher. 

la  Vérité*. 

C’eft  que  je  n’en  avois  pas  entendu  la 
fin  ;  je  ne  condamne  point  certains 
plaifirs  ,  mais  la  façon  dont  vous  vous 
y  livrez  ,  eft  condamnable.  On  peut 
aller  à  la  Comedie,  (  par  exemple  ,  ) 
fans  s’y  donner  en  fpeélacle  à  tout  le 
monde. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Oui,  ne  s’y  pas  difloquer  à  force  de 
reverences. 

L  4 
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la  Vérité*. 

On  peut  auffi  fe  promener  &  revenir 
chez  foi  avec  fes  gands  ,  fon  fichu  &  fon 
éventail. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

&  cetera. 

la  Vérité. 

Aller  au  bal  fans  foi  tir  de  ladecence  à 
laquelle  votre  fexe  vous  oblige  ;  danfer 
modeftement  &  ne  s’afîeoir  fur  per* 
ionne. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ne  pas  s’étendre  fur  quatre  MelEeurs 
comme  fur  un  canapé. 

la  Vérité’. 

Lorfqu’on  vous  plaît ,  vous  l’avouez , 
&  vous  appeliez  cela  fuivre  la  Vérité; 
c’efi:  prendre  les  chofes  à  la  lettre  ,  6e  s’il 
ne  falloit  qu’avouer  fes  foibleiïes,  la  Vé¬ 
rité  feroic  aifée  à  fuivre  :  vous  dites'  ce 
que  vous  penfez,  Se  vous  voulez  que  je 
vous  en  aye  obligation  ;  il  faut  penfer 
bien  ,  quand  on  veut  fe  faire  un  mérité 
de  dire  ce  que  l’on  penfe  .  Penfer  bien  ÔC 
agir  de  même  ,  voilà  fuivre  le  chemin 
de  la  Vérité  :  vous  en  êtes  un  peu  éloi¬ 
gnée  ;  fi  vous  ne  pouvez  y  entrer  tout 
d’un  coup  ,  approchez- vou$»en  du  moins. 
Quand  vous  aurez  quelque  foible,  com 
LeTempJe  de  la  Venté,  H 
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bactez-le  ,  &  loin  d’en  faire  un  aveu  qui 
en  redouble  la  honte  »  tâchez  en  le  ca¬ 
chant  à  tout  le  monde ,  d’en  perdre  vous- 
même  le  fou  venir. 

IA  Co  Q^ü  E  T  T  S. 

Vraiment ,  voilà  bien  des  affaires  y 
cacher  fon  foible  à  tout  le  monde  ,  l’ou¬ 
blier  foi-même  :  il  faut  que  cela  foit  trop 
.difficile  ,  puifque  cela  ne  me  paroît  pas 
naturel  ;  mais  nous  tâcherons  de  conci¬ 
lier  toutes  ces  chofes  ,  &  jufqu’à  ce  que 
je  les  refîente  ,  je  feindrai  de  les  exécu¬ 
ter.  J’imiterai  Belife  la  prude»  je  ne  ver¬ 
rai  perfonne  ea  general ,  &  le  particu¬ 
lier  m’en  dédommagera  :  point  de  par¬ 
ties  tumultueufesj  à  huis-clos ,  à  huis- 
flos  :  jamais  de  promenades  au  Cours  ; 
des  maifons  de  campagne  :  je  rcfuferai 
avec  éclat  l’hommage  de  ceux  qui  ne  me 
plairont  pas  ,  pour  accepter  à  petit  bruit 
éc  fans  crainte  d’être  blâmée  ,  la  ten- 
drefle  de  celui  qui  me  flattera  le  plus  :  ne 
vous  mettez  pas  en  peine  ,  j’accommo¬ 
derai  cela  à  merveille. 

'J ïHe  fort  t  &  la  Venté  la  touche  de  /<?» 
miroir. 

A  R  L  E  Q.U  î  H. 

Vousïa  laiffez  partir  dans  une  b§E* 
rlfolutionî 
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la  Vérité* 


Elle  ne  la  gardera  pas  jufques  chez 
elle  ,  &  je  veux  que  la  vifite  qu’elle  m’a 
rendue  lui  foie  utile. 


SCENE  VIII. 

U  N  COMEDIEN  Italien  ,  U  N 
COMEDIEN  François  ,  L  A 
VERITE’  ,  ARLEQUIN. 


i.e  Comédien  Italien . 

H  !  puiflante  Déeflè  ,  nous  impie* 
rons  votre  fecours. 


le  Comédien  François , 


Nous  avons  recours  à  vos  bontez3 
Déeflè  charmante. 


la  Vérité*. 


Que  puis-je  faire  en  votre  faveur  r8c 
<qui  êtes-vous? 

le  Comédien  Italien. 

Vous  voyez  en  nous  deux  états,  qui 
compofent  tous  les  Royaumes  &  les 
Républiques. 

le  Comédien  François. 

Vous  voyez  en  nous  des  Protées  & 
des  Caméléons. 

le  Comédien  Italien. 

Oüi  ,  nous  fommes  les  miroirs  des 

mœurs  &  des  cara&eres. 


H  if 
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Arl  E  CLU  I  N. 

Voilà  des  gens  de  bien  des  métieïS# 
la  Vérité*. 

C’eft-à  due  que  vous  êtes  Comé¬ 
diens  ? 

LE  COMEDIEN  FïaUlÇOtS. 

Oüi  ,  Déefté  ,  Monfieur  eft  de  la 
Troupe  Italienne  ,  ôc  moi  de  la  Fran>* 
çoife. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Des  Comédiens  !  il  y  a  long-tems  que 
j*ai  envie  de  l’être. 

la  Vérité’. 

Ce  ne  ferok  pas  le  plus  mauvais  parti 
que  tu  pourrois  prendre. 

A  R  L  EQ.U  I  N. 

Et  bien  ,  mes  amis  ,  avez- vous  bien 
du  monde? 

le  Comédien  François* 

La  ta.. 

i'Italien. 

€quJî  couft. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Vos  Troupes  font-elles  bonnes  ? 
l’Italien. 

Celle  de  Monfieur  eft  excellentei 
L  E  F  r  a  n  C  o  i  s. 

Ella,  vôtre  eft  admirable» 
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A  R  L  E  I  N. 

['  Ehf.  Meilleurs,  vous  êtes  trop  honnêtes* 
l’Italien. 

II  faut  avouer  que  ces  Meilleurs 
jouent  avec  grâce  ;  une  nobleÜè  ,  une 
décence.. ils  débitent  avec  tant  d’art  les 
grands  femimens  de  leurs  Tragédies  9. 
qu’ils  ajoutent  à  la  ma;efté  des  anciens 
Héros  qu’ils  reprefentent  ;  car  e  fuis  fur 
qu  ils  ne  parloient  ,  ni  ne  gefticuloienfc 
comme  ces  Meilleurs. 

le  F  r  a  n  c,o  1  s.- 

Je  pourrois  vous  faire  le  même  corn-* 
pliment  ,  fi  vous  reprefentiez  des 
Tragédies  comme  dans  notre  pais  ;  mais 
quoique  vous  1  oyez  obligez  à  Paris  de 
vous  reftraindre  au  fèùl  comique  ,  vous 
n’y  donnez  pas  moins  lieu  de  vous  faire 
admirer  ,  par  la  maniéré aifée  dont  vous 
rendez  les  chofes.  Tout  chez  vous  part 
de  fource  ^  &  l’on  ne  diroit  point  à 
vous  voir ,  que  vous  êtes  Comédiens. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

ÂfTurément  voilà  deux  amis  bien  fin: 
ceres. 

IA  VERITE'. 

Sçachons  ce  qui  vous  amené. 

le  François. 

Une  nous  manque  que  de  bonnes  non- 
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veautez  ;  mais  nous  avons  affaire  à  des 
Auteurs  fi  entêtez  8c  fi  prévenus  d’eux- 
mêmes  ,  que  la  plupart  de  leurs  Pièces 
tombent. 

A  R  L  Ê  QJJ  I  N» 

Cela  ne  vaut  pas  le  diable. 
le  CoMEDrEN  Italien. 

Et  nous  venons  vous  fuplier  ,  Mada¬ 
me  ,  de  leur  infpirer  ces  vraies  beautez' 
qui  font  infailliblement  réuflir  les  Ou¬ 
vrages. 

|ie  Comédien  François. 

C’eft  ce  qui  nous  amene.  Oferions- 
jnous  nous  flater  de  voir  nos  vœux  rem¬ 
plis  ? 

ia  Vérité’. 

Je  ferai  mon  poffible  pour  vous  con» 
tenter.  Mais  voilà  une plaifante  figure. 


SCENE  IX. 

Un  PO  E  TE  8c  les  fufdits. 


1  E  PoETE. 

DEeffe  trop  aimable  &  dont  l’heureux  retour 
Va  mettre  aux  yeux  de  tous ,  mes  talens  au 
grand  jour  ; 

Je  delcîns  un  moment  du  (ommet  du  ParnafTej 
Et  viens  folliciter  près  de  vous  une  grâce. 
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la  Vérité’. 

Vous  êtes  Poëte  apparemment  ? 

L*E  POETE. 

Oui ,  Déeffè. 

A  R  L  E  I  K. 

A  quoi  Pavez- vous  connu  l 

la  Vérité’» 

A  Ton  langage. 

A  R  L  E  Q_XT l K» 

Et  moi  à  fon  habit. 

L  A  V  E  R  I  T  E*. 

Quelle  grâce  exigez-vous  de  moi  F 

A  R  L  e  clo  i  N- 

Il  vient  apparemment  vous  prier  d® 
marquer  fes  vers  à  votre  coin. 

L  E  P  O  E  T  E. 

Non,  Monfieur,je  me  contente  des 
prefens  que  j’ai  reçûs  de  Madame  ,  8s 
je  ne  lui  demande  que  les  moyens  de 
les  faire  valoir. 

LA  Vï&ItlV 

Voyons» 

le  P 01  T i. 

Je  fuis  Auteur  Dramatique  ,  mes  Piè¬ 
ces  font  excellentes  ,  tous  ceux  à  qui  je 
les  lis  en  conviennent;  mais li-tôt  qu’ei- 
îes  paroiffent  fur  le  Théâtre ,  elles  chan¬ 
gent  de  face  ,  &  les  Comédiens  les  défi¬ 
gurent  tellement ,  qu’elles  font  mécon*» 


9S  L  E  T  E  M  PL  E 

noi fiables.  Ils  me  mettent  en  pièces  ? 
me  ruinent ,  me  coupent  la  gorge;  &  je 
vous  prie  ,  Madame  ,  de  leur  donner 
des  talens  capables  de  rendre  mes  pro¬ 
ductions  à  la  lettre  :  qu’ils  en  Tentent  le 
vrai;  qu’ils  en  foient  effectivement  pe-; 
netrez  :  c’eft  ce  que  je  ne  puis  leur  faire 
comprendre.  Il  n’y  a  que  vous  ,  DCefïè , 
capable  d’un  pareil  miracle  ;  fi  vous 
voulez  l’operer ,  ma  fortune  eft  faite. 
ï’Itaiien. 

Voilà  un  plaifant  original  ! 
i  e  François. 

Vous  radotez. 

LE  P'OETH, 

Ce  que  je  dis  n'eft  que  trop  vrai. 

A  RLE  CLU  I  N. 

Sçavez-vous  bien  que  ces  Mefïieurs 
font  Comédiens  ? 

LE  P  O  E  T  I, 

Ah  !  Meilleurs  ,  vous  voyez  que  je 
follicite  en  votre  faveur  ,  &  que  je  de¬ 
mande  pour  vous  ce  que  vous  n’auriez 
jamais  demandé  de  votre  vie. 
i*  Italien. 

Nous  vous  avons  rendu  un  plus  grand 
fervice  ,  &  nous  venions  conjurer  la 
Déeffe  de  vous  donner  du  moins  le  fens 
communs 
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LE  POETE. 

Il  faut  n’en  point  avoir  pour  croire 
que  j’en  aye  befoin. 

le  Comedie  n  François, 

Vous  ne  connoiffez  pas  ce  qui  vou# 
eft  necefl'aire. 

la  Vérité’. 

Ne  vous  parlez  point  avec  aigreur  , 
vous  avez  befoin  les  uns  des  autres  ,  tâ¬ 
chez  de  vous  concilier. 

le  Comédien  Italien. 

Eh  le  moyen  !  ces  Meilleurs  font  d’un 

entêtement . 

LE  POETE. 

Et  vous  d’une  préfomption.... 

le  Comédien  François. 

Ils  ne  recevroient  pas  le  moindre  con- 
feil. 

LE  POETE. 

E’tes-  vous  capables  d’en  donner  ?  nous 
fçavons  ce  qu’il  faut  au  Public. 
le  t  omedien  François. 

Que  ne  le  lui  donnez-vous  donc:  nous 
fommes  tous  les  jours  accablez  de  re¬ 
proches:  on  nous  prend  à  partie  quand 
nous  jouons  vos  Pièces  ,  8c  l’on  nous  de¬ 
mande  comment  nous  pouvons  recevoir 
de  pareilles  platitudes. 

£e  Temple  de  U  Vérité.  I 
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LE  PoETE. 

Et  moi  3  tout  le  monde  me  fait  la 
guerre  de  donner  de  fi  bonnes  chofes  à 
des  gens  qui  les  jouent  fi  mal  ;  vous  les 
feriez  valoir  ,  fi  vous  faifiez  attention  à 
la  maniéré  dont  je  les  recite.  Qui  doit 
connoître  mieux  que  l’Auteur  même 
la  valeur  intrinfeque  d’une  Pièce  qu’il  a 
compofe'e  ;  N’eft-ce  pas  fon  fang  ,  fes 
entrailles  dont  il  fe  dépouille,  pour  vous 
en  confier  le  dépôt  précieux Ah  !  Mef- 
fieurs  ,  s’il  a  le  maiheur  de  voir  fa  pro¬ 
géniture  en  des  mains  étrangères  ,  laif- 
fez-lui  du  moins  la  confolation  de  don¬ 
ner  à  fon  enfant ,  cette  nourriture ,  cette 
éducation  ,  fans  laquelle  les  premier? 
foins  du  pere  font  infruélueux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Finifîèz-donc  ,  vous  me  faites  pleu¬ 
rer. 

LE  POETE. 

Enfin  ,  DéefTe ,  vous  fçavez  quelle  eft 
ma  priere ,  je  la  renouvelle  en  faveur  de 
ces  ingrats  que  je  veux  enrichir  malgré 
qu’ils  en  ayent. 

le  Comédien  Italien . 

Souvenez-vous  de  grâce  de  ce  qui  vous 
amene.  C’eft  un  homme  qui  ne  croira 
jamais  avoir  été  dans  le  faux ,  à  moins 
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que  vous  ne  lui  appreniez  à  penferjufte. 

laVerite’^wPo  été. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  faire  des 
prefens  dont  vous  croyez  n’avoir  pas  be- 
foin  ;  fi  vous  m’aviez  confultée  pour  vous 
perfonnellement  ,  j’aurois  pu  vous  être 
utile;  mais  votre  orgueil  vous  a  porté  à 
folliciter  pour  autrui  des  chofes  que  vous 
auriez  du  demander  pour  vous-même ,  je 
vous  laille  tout  en  proyeà  votre  bonne 
opinion. 

LE  PoBTÉ. 

C’efl:  donc  là  tous  les  fervices  que 
vous  pouvez  me  rendre  ?  Ët  bien  je 
vous  baife  les  mains ,  &  pour  me  ven¬ 
ger  de  ces  Meilleurs  ,  je  vais  travailler 
pour  l’Opera. 

A  R  L  E  Q.U  r  n. 

Vous  avez  raifon  ,  mon  ami  *,  on  n’â 
pasbefoin  de  la  Vérité  pour  réuffir  dan? 
ce  pays -là. 

e  e  Poete. 

Pour  la  Foire  ,  pour  Polichinelle, 

A  R  I  2  QJJ  I  N. 

Pour  le  Pont-Neuf. 

e  b  Poete. 

Que  les  Romains  preiïëz  de  l’un  à  l’antre  bout  « 
Doutent  où  je  puifle  être  &  me  trouvent  par  tout. 

I  ij 
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SCENE  X. 

LA  VERITE’,  les  deux  COMEDIENS, 
ARLEQUIN. 

le  Comédien  François. 

DE’efle  ,  nous  fommes  au  defefpoir 
de  vous  avoir  déplu. 

LA  V  E  R  I  TE*. 

Je  ne  m’attendois  par  à  vous  trou¬ 
ver  plus  raifonnableque  les  autres; mais 
n’importe  ,  je  veux  faire  un  préfentà 
l’une  de  vos  deux  Troupes. 

le  Comédien  François. 
Peut-on  vous  demander  enquoiilcon- 
fifte  l 

la  Vérité’. 

En  un  Aéteur  :  le  voilà. 
le  Comédien  François  le  tirant  pat 
le  bras. 

Je  le  crois  excellent  pour  notre 
Théâtre. 

le  Comédien  Italien  le  retirant. 

11  ne  fera  pas  moins  bon  pour  le  nôtre. 
la  Vérité’. 

Je  le  laide  le  Maître  de  choilir  la 
Troupe  qui  lui  convient 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Voyons . 

Il  fait  phtjteurs  l  .z.is  avec  les  Comédiens 
l'Italien  l  i  donne  du  jeu 3  &  le  François  ft 
plaint  qu'il  lui  a  gâté  fa  perruque, 

A  R  L  E  Qm  1  N. 

Allons  ,  allons  ,  je  fuis  des  vôtre*  t 
t  mon  ami. 

la  Vérité’. 

Acceptez-le  de  mamam. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vivat,  me  voilà  Comédien  ;  mais  à  pro¬ 
pos  ,  cela  fera-t-il  ma  fortune  ? 

la  Vérité*. 

Tu  n’en  as  demandé  qu’une  médiocre 
tu  dois  être  content. 

le  Combdien  François . 

Mais ,  Décile . 

L  A  V  E  R  I  T  E*. 

Je  vous  dédommagerai  par  quelque 
A&rice  nouvelle. 


Iiij 


tôt 
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SCENE  IX. 

LA  VERITE’,  LESUISSE, 
ARLEQUIN  ,  LES  COMEDIFNS. 

i  E  Suisse. 

EH  !  Montame  ,  emporte  vite  fotre 
maifon  hors  de  la  Ville. 
la  Vérité’. 

Qu’y  a-t-il  ?  ' 

le  Suisse. 

Tout  le  monde  il  vient  avec  de  grof- 
fes  chandelles  de  paille  pour  brulir  fo¬ 
tre  Temple:  ils  dirent  qu’il  n’ont  pas 
befoin  de  la  Ferité ,  &  que  vous  gâtes 
tout  leur  affaire» 

la  Vérité’, 

Ils  n’ont  pas  tort. 

I.  e  Suisse.' 

Chacun  a  porté  fcn  plainte  chez  le 
Commiffaire ,  &  fti  Montfir  habile  avec 
un  robe  de  chambre  tout  noir  ,  il 
vient  mener  vous  en  prifbn  par  un 
Sentence. 

A  R  L  E  Q.U  I  N» 

Ah  !  Madame  ,  c’eft  moi  qui  fuis  cau- 
k  de  l’accident  qui  vous  arrive. 
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LA  VERI'T  e\ 

Je  vais  le  prévenir  &  difparoître. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Vous  m’aviez  bien  dit  que  vous  ne 
feriez  pas  long-tems  dans  ce  pays-ci. 
la  Vérité’. 

J’y  ai  encore  plus  refté  que  je  ne 
croyois. 


SCENE  DERNIERE. 

LE  COMMISSAIRE  ,  ARCHERS  ; 

&  les  fufdits. 

le  Commissaire. 


OUeftla  Vérité?  ' 

À  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Bon elle  eft  bien  loin  ,  ne  croyez- 
vous  pas  qu’elle  vous  attendoit  ? 
le  Commissaire. 

Elle  a  tort  ,  je  ne  venois  ici  que 
pour  lui  rendre  tous  les  refpeéts  qui  lui 
font  dûs.  Que  je  fuis  malheureux  de  ne 
l’avoir  pas  trouvée  ! 

A  R  L  E  o_u  I  N. 

Ce  n’eft  pas  la  première  foisque  vous 
l’avez  manquée, 
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LE  TEMPLE 


Dernier  Divertiffement  de  Mafques* 

C  Hantons  ,  danfons  tous , 

La  Vérité  n*eft  plus  avec  nôus  ; 

Sur  nos  défauts ,  lorfqu’eîie  nous  éclaire }  - 
Ce  n’eft  point  pour  nous  foulager  : 

Elle  devroit  plutôt  les  taire  , 

.Ne  pouvant  les  corriger. 

Chantons  ,  danfons  téus  , 

La  Vérité  n’eft  plus  avec  nous. 

On  danfe. 

L  VAUDEVILLE. 

Quand  vous  fçavez  qu’une  cruelle' 

Sans  aucun  fruit ,  vous  fait  brûler  pour  ellc9 
Malheureux  amant  rebuté. 

Quelle  fatale  mérité  ! 

Mais  quand  par  un  fort  favorable  » 

Vous  lifez  dans  fes  yeux. 

Remplis  de  feux  , 

L’inftant  heureux  , 

Qui  doit  combler  vos  vœux 
Vérité  trop  aimable  ! 

Qu’une  famille  vous  marie 
Sans  votre  choix ,  félon  fa  fantailic  ; 

A 
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A  quelque  vieillard  hébété  , 

Quelle  fatale  vérité  ! 

Mais  quand  par  un  fort  favorable  J 
On  vous  donne  un  gaiand 
Jeune  &  fringant, 

St  qu’il  vous  prend 
Sans  perdre  un  feul  inffans? 

Vérité  trop  aimable  ! 

LE  S  ü  I  S  S  Er 

Lorfque  vous  demandir  bouteille. 

Et  que  votre  Hôce  il  fait  la  lourde  oreille* 
Qu’il  n’afre  point  de  charité  , 

Quelle  fatale  vérité  ? 

Mais  quand  il  être  fort  traitable  9 
Qu  il  vous  donne  du  hn 
Jufqu’au  matin. 

Et  qu'un  Catin 

Vous  en  verfe  tout  plein: 

Vérité  fortchoulie! 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Lorfque  nous  voyons  une  Pîecé 
Fa;re  bâiller ,  infpirer  la  tri i telle  ; 

Pour  toute  la  Communauté  * 

Quelle  fatale  vérité  ! 

Mais  quand  par  un  fort  favorable  > 

Le  Tçmptj  de  U  Fente,  K 


LE  TEMPLE* 

Le  parterre  applaudit , 

Se  réjouit. 

Badine  &  rit 
A  tout  ce  que  l’on  dit  i 
kVerité  trop  aimable  ! 

On  danfe. 

II.  VAUDEVILLE 

Laiffbns  notre  voifin  en  paix  , 

Sur  autrui  ne  glofons  jamais. 

Et  nous  agirons  à  merveille  ; 

Sur  nous  le  trait  de  Vérité 
Peut-être  également  porté  ; 

Nous  devons  craindre  la  pareille. 

Le  pauvre  Lubin  eftun  fbt, 

Je  le  içais  ;  mais  je  n’en  dis  mot 
Et  je  crois  agir  à  merveille  : 

Car  je  fuis  époux  comme  lui  , 

Et  dès  demain  ,  dès  aujourd'hui  i 
Il  peut  m’arriver  la  pareille. 

A  Phiiis  je  fçais  un  galant. 

Je  n’en  dirai  r:en  cependant,' 

Et  je  crois  agir  à  merveille  : 

Car  enfin  que  fçait-  on  comment,' 
Dès  aujourd’hui  3  dès  ce  moment, 
Il  peut  m’arriver  la  pareille. 


DE  L  A  V  E  R I T  E\ 

A  R  L  E  QJU  I  N* 

Lorfqu’on  fifle  chez  nos  voifïns , 
Nous  n’en  paroifTons  pas  plus  vains 
Et  nous  agilîbns  à  merveille  : 

Car  enfin  ,  que  fcait-on ,  vraiment  J 
Dès  aujourd’hui  ,  dès  ce  moment. 
Autant  nous  en  pend  à  l’oreille. 


I07 


F  I  N, 


APPROBATION, 

J’Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  un  Manufcrit  , 
intitulé  :  Le  Temple  de  U  Vérité  ,  Co¬ 
médie  ;  Je  n’y  ai  tien  trouvé  qui  puiflc 
en  empêcher  i’impreffiori ,  ce  1 5.  Juillet 

SECOUSSE. 


approbation, 

J'Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  No  veau  Théâ¬ 
tre  lui  en  ;  j’ai  examiné  en  particulier  les 
differentes  Pièces  qui  le  compofenr,  St  je 
n’y  ai  l  ien  trouvé  qui  pu  ff’e  en  empêcher 
l’impreffioa.  Fait  à  Paris  ce  3.  Novem¬ 
bre  1718, 

DANÇHET. 


L’AMOUR 

PRECEPTEUR. 
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PRECEPTEUR. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES . 

Far  M.  G  ***. 

Reprefentée  pour  la  première  fois  le  2  J. 
Juillet  172 6.  par  les  Comédiens  Italiens 
ordinaires  du  Roy. 


A  PARIS  , 

Chez  Briasson*  rue  Saint  Jacques  > 
à  la  Science. 


M.DCC.  XXIX. 

Avec  Approbation  &  Fnvilege  tht  Roi. 


-,  [y  ’  .  .i-fe  ■  ii 


îVU’ 


A 

MONSIEUR 


LE  CHEVALIER 


DE  LA  VALLIERE.; 


J’ai  h  e fi  té  quelques  moment  a  met¬ 
tre  votre  nom  a  la  tête  de  cette  Corne - 
die  5  mais  à  qui  convenoit-il  mieux 
dé  dédier  l’Amour  Précepteur  ,  qu’à 
un  jeune  Seigneur  beau  comme  l’A - 
mour  même ,  &  qui  a  les  qu alitez  les 
plus  effentïelles  pour  je  faire  aimer  t 
En  effet ,  Monsieur  ,  vous  ri  avez, 
qu’a  vous  montrer  pour  enlever  tous 
les  coeurs ,  les  grâces  font  répandues 


EP1STRH. 

dans  vos  avions  les  fins  indifferentes  , 
ÇT  mille  belles  qualité  f  réunies  dans 
votre  perfonne ,  vous  rendent,  avec 
jujlice ,  les  delices  de  l'illuftre  &  ver- 
tueufe  Princeffe  a  qui  vous  êtes  atta¬ 
ché  parles  liens  dufang ;  Elle  parta¬ 
ge  toute  fon  ajfeéïion  entre  vous  , 
Monsieur  ,  &  Monfieur  votre  fre- 
re ,  qui  ejl  le  feul  qui  puiffe  vous  être 
comparé  t  Les  Jentimens  de  cette  gran¬ 
de  Princeffe  ,  font  toujours  fonde  j  fur 
la  rai  fon ,  fon  dif cerne  ment  ejl  exquis  , 
cf  P  extrême  tendreffe  quelle  reffent 
pour  vous  y  Monsieur  ,  fait  bien 
mieux  votre  éloge  ,  que  tout  ce  que  je 
pourrois  dire  d  votre  fujet.  Je  fens  que 
la  matière  ejl  au  deffus  de  mes  forces , 
(J  lorfquej’ai  P  honneur  de  vous  pré- 
f enter  une  piece  que  le  Public  a  reçu 
favorablement ,  je  n  ai  point  eu  d’au¬ 
tre  deffeinque  celui  de  vous  affurer, 
Monsieur  ,  du  profond  refpeU  &  du 
fmcere  attachement  avec  lequel  je 
fuis  y 

Votre  très-humble  &  très 
ici  viteur  G .  .  • 


L'AMOUR 


PRECEPTEUR. 


A  C  T  E  V  H  S. 

AL  B  E  R  TI,  Gentilhomme  Vénitien. 
L  E  L  I O  ,  S  _  .  , 

S  I L  V  I  A  ,  }  Lnfans  d’Alberti. 

HENRIE 
SPINETTE 
ARLEQUIN 

FLAMINIA  fous  le  nom  du  Seigneur 
Frederico. 

T  RI  V  ELI  N,  Valet  de  Flaminia. 
HORACE ,  Oncle  de  Flaminia, 


T  E  ,  Pupile  d’Alberti. 
’j^Domeftiques  d’Alberti, 


%,&  Scene  efi  h  Fenife, 


PR  ECE 

COM 


ACTE  PREMIER. 

La  Scene  reprefente  une falle  de  la  maïfon 
d'Alberti. 

SCENE  PREMIERE. 
HENRIETE,  ARLE  QUI  N« 


HEN  RIETE. 


H  !  mon  cher  Arlequin,. je. 
ne  me  fens  pas  de  joye. 

A  ,  R  l  e  q  u  i  n  rit. 

Ah  ,  ah  ,  ah. 

H  E  N  R  I  E  T  F. 


De  quoi  ris-tu  donc  ? 


4  L'AMOUR 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Ma  foy  il  n’y  a  plus  d’enfans  après 
fêla. 

Henriete. 

Comment  1  tu  es  furpris  de  me  voir 
li  contente ,  parce  que  le  Seigneur  Al- 
berti  vient  d’ordonner  à  Lelio  de  me  re¬ 
garder  comme  fa  femme. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Sans  doute  ,  voilà  une  jolie  poupée 
pour  amufer  Moniteur  Lelio  ,  je  ne  puis 
y  penfer  fans  crever  de  rire. 

Henriete. 

Infolent ,  vous  me  perdez  le  reipeét , 
regardez-moi  s’il  vous  plaît  dès  ce  mo¬ 
ment  comme  votre  Maîtrelïè  .  .  . 

A  S  LE  Q_U  I  N. 

Pouf...  vous  ne  l’êtes  pas  encore; 
dans  une  couple  d’années  je  ne  dis  pas 
xjue  •  •  •  •  • 

Henriete. 

Dans  une  couple  d’années  ?  &  bien  tu 
n’y  perdras  rien  pour  attendre. 

Arlequin. 

Comment  ;!  qu’eft-ce  que  cela  ligni¬ 
fie  ? 

H  E  N  RIETE. 

Cela  fignifie  que  fi-tôt  que  je  ferai 
mariée  ,  je  te  ferai  donner  cent  coups  de 
bâtons ,  pour  te  punir  de  toutes  tes  im¬ 
pertinences,. 
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Arlequin. 

Ohintê.  ,  quelle  poulette  !  notre  jeune 
Maître  n’a  qu’à  fe  bien  tenir  ;  il  trou¬ 
vera  ma  foi  à  qui  parler.  Mais  le  voici , 
il  eft  bien  rêveur. 


SCENE  II. 

HENRIETE,  ARLEQUIN. 
LELIO. 

Q  L  E  L  I  O. 

Ue  je  fuis  malheureux  î 
Henriete. 

Bon  jour  mon  petit  bon  homme» 

L  e  l  I  o. 

Bonjour,  Henriete  ,bon  jour. 

A  R  L  E  Qjj  I  N. 

Voilà  un  compliment  bien  fec» 
Henriete. 

Qu’eft-ce  à  dire ,  Monfieur  ?  vous  êtes 
bien  incivil  aujourd’hui. 

L  E  L  10. 

Comment  ! 

Henriete. 

Au  lieu  de  me  donner  de  ces  petits  noms* 
carefîàns  qui  plaifent  tant  aux  perfonnes 
que  l’on  aime. .  .  .  Bon  jour ,  Henriete, 
bon  jour, 

A  iij 


<S  L*  A  M  O  U  R 

A  RLE  <^U  1  N. 

Franchement  elle  a  raifon  ;  bon  jour 
Henriete  ,  bon  jour  . .  .  quelle  brufque- 
rie  là  votre  place  je  lui  aurois  dit  ,  ma 
chere  petite  Henriete  ,  mon  petit  cœur , 
ma  petite  reine  ,  que  je  fuis  charmé  de 
vous  rencontrer  ici  ,  permettez  que  je 
vous  dérobe  un  petit  baifer. 

Henriete. 

Ce  garçon  là  ne  manque  pas  d’efpris 
.  . .  En  effet  ,  c’eft  ainfi  que  l’on  doit  en 
agir  avec  fa  femme  prétendue. 

L  E  L.  I  O. 

Ma  femme  ! 

H  E  N  T  I  E  T  E. 

Ouy  ,  Monlieur  ,  votre  femme  l  le 
Seigneur  Alberti  votre  pere ,  ne  vous  a- 
t-il  pas  commandé  encore  aujourd’hui 
de  me  regarder  fur  ce  pied-là  ? 

L  e  i  i  o. 

Mais  Henriete  ,  vous  n’eftes  encore 
qu’une  enfant.. 

Henriete. 

Un  enfant  !  j’ai  douze  ans  paffez  ,  afin 
que  vous  le  fçachiez  ,  8c  à  cet  âge-là  , 
l’on  peut  fort  bien  être  mariée. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Cela  eft  vrai,  fur  tout  quand  le  fruit 
eft  précoce  ;  allons ,  Seigneur  Lelio ,  ren¬ 
dez  s’il  vous  plaie  vos  refpeéb  à  votre 
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époufe  future  ,  èc  d  mandez  lui  exculB 
de  votre  impoli  telle. 

He  N  R  I  E  T  E. 

C’eft  fort  bien  dit ,  rangez-vous  à  vo¬ 
tre  devoir  ,  Moniteur  ,  &  l’on  vous  par¬ 
donné  votre  indifférence  padee. 

Lelio. 

Cela  me  feroit  rire  dans  une  autre  tems 
mais  je  fuis  fi  outré  de  la  dureté  démon 
per  e. . 

H  E  N  R  I  E  T  E. 

Eh  bien ,•  Moniteur,  je  vous  attends. 

L  eli  o. 

Eh  Henriete  ,  lailTez-moi .  vos  dif- 
cours  me  fatiguent  j  voilà  encore  une 
plaifante  petite  fille  de  le  prendre  fur  ce 
ton  là. 

Â  R  l  E  Q  u  I  N. 

Ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi. 

Henriete. 

Plaifante  petite  fille  î  ah  î  je  creve  , 
plaifante  petite  fille  ,  à  une  perfonne  de 
mon  âge  ;  ah  je  vous  apprendrai ,  Mon¬ 
iteur  ,  à  me  traiter  ainfi. 

Le  l  io. 

Et  que  ferez'  vous  ? 

Henr  iete. 

Je  ferai  bien-tôt  votre  femme  en  dé¬ 
pit  de  vous ,  &  dans  cette  qualité  je  vous 
ferai  voir  beau  jeu. 

A  iiij 
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A  R  L  E  QjJ  I  N. 

Oh  !  il  n’y  .a  rien  à  redire  à  cela ,  la 
vengeance  eft  naturelle. 

H  E  N  R  I  B  T  E. 

Je  cours  avertir  le  Seigneur  Alberty 
de  vos  mépris ,  il  m’en  fera  raifon  >ou.« 
je  ne  fuis  pas  fille  . . . 

Arlequin. 

Voilà  un  ferment  terrible. 

Henriete. 

Sois-moi  Arlequin.  Ils  fortent. 

L  E  l  i  o* 

Sous  quelle  malheureufe  étoile  fuis-je 
donc  né  ?  ah  !  ma  chere  Flaminia  ,  quel- 
qu’obftacle  que  l’on  apporte  à  notre 
amour  ,  je  perdrai  plutôt  la  vie  que  de 
devenir  infidèle. 


SCENE  III. 
i>EL IQ»  SILVIA. 

S  I  L  V  I  A. 

’F  H  !  mon  frere ,  que  faites  vous  ?  vous 
'C'connoiffezrelprit  violent  de  notre  pe-- 
re.Vous  allez  encore  l’irriter  par  la  manié¬ 
ré  dont  vous  enagifïèz  avec  Henriete,  ne 
pouvez-vous  vous  con  traindre  avec  elle 
un  feul  moment  ? 
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L  E  L  I  O. 

Kon  ,  ma  feeur  »  je  n’y  puis  plus  te» 
nir ,  depuis  que  mon  pere  l’a  affuré  qu’el¬ 
le  rn’épouferoit ,  cette  petite  folle  me 
defefjpere. 

S  I  L  V  I  A-. 

En  vérité  vous  n’êtes  pas  plus  raifon- 
nable  qu’elle ,  &  fi  je  n’avois  pris  le  foin 
de  l’arrêter  &  dq  prier  Arlequin  de  la 
mener  dans  ma  chambre  ,  mon  pere  fe- 
roit  déjà  informé  de  votre  peu  de  com- 
plaifance. 

L  E  L  I  O., 

Eh  !  ma  fœur ,  que  vos  leçons  con~ 
viennent  peu  à  l’état  où  je  fuis  ;  ah  !  Fia- 
minia,  Flaminia  ,  quel  facrifice  on  veut 
exiger  de  moi  ? 

Si  l  v  i 

Mais  mon  frere  ,  cette  Flaminia  cfE 
donc  une  grande  enchanterefîè  ,  pour 
vous  ôter  ainfi  l’ufage  de  la  raifon. 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  Silvia  »  fi  vous  connoifliez  cette 
charmante  fille  ,  vous  ne  feriez  plus  fur- 
prife  de  la  vivacité  de  mon  amour;  que 
n’aimez  vous  ma  chere  fœur  ?  vous  fen¬ 
driez  en  un  moment  jufqu’où  vont  tou¬ 
tes  mes  peines. 


L'AMOUR  - 


SCENE  IV. 

LELIO  ,  SILVIA  ,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  Q.Ü  I  N. 

MAdemoifelle  venez  ,  fi  vous  voulez; 

contenir  la  petiteHenriete;elle  veut 
à  toute  force  fortir  de  votre  chambre  pour 
aller  trouver  le  Seigneur  Alberti. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  vous  quitte  mon  frere  ,  je  vais  tâ¬ 
cher  d’adoucir  fon  efprit  irrité.- 
(  Elle  fort.)- 


SCENE  V. 


LELIO,  ARLE  QUI  N. 

LELIO  fe  promene  en  rêvant  &  donne 
toutes  les  marques  d’un  homme  agité  d’un 
violent  chagrin. 


A  R  L  E  Q_U  I  N. 

NOtre jeune  Maître  paroît  enfoncé 
dans  fes  reflexions, il  faut  que  je  me- 
divertiffe  un  peu  à  fes  dépens. 
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L  E  L  T  O. 

Faut-il  qu’un  pere  barbare  fepare  deux 
cœurs  auffi  étroitement  unis  l 
A  R  r.  E  QJJ  I  N. 

Permettez  Monfieur  que  je  vous  fé¬ 
licité  fur  le  choix  de  Mr.  Alberti  votre 
pere  .... 

L  E  e  i  o  en  lui  donnant  un  foufflet. 

Tiens  voilà  pour  ton  compliment . . . 
fort  impertinent ... 

Arlequin. 

Ce  n’eft  que  pour  badiner  ....  Ma- 
demoifelle  Henriete  eft  fi  aimable  ,  elle 
a  de  petites  maniérés  fi  douces  ,  fi  enga¬ 
geantes. 

L  E  l  i  o  lui  donne  des  coups  de  pieds 
au  cul. 

Ah  maraut  que  vous  êtes  ,  vous  vou¬ 
lez  rire  ?  Oh  je  vous  ferai  connoître  à 
qui  vous  vous  jouez  .  .  .  .  hors  d’ici. 

Arlequin  pleurant. 

Cela  devient  ferieux ....  fçavez-vous 
bien  Monfieur  que  je  commence  à  me 
fâcher  ? 

L  B  L  I  O. 

Eh  quem’importe  ? 

Ar  lequin. 

Il  m’importe  à  moi  ,  je  fuis  un  valet 
fidele-,  Monfieur  Alberti  veut  que  vous 
époufiez  la  petite  Henriete  ,  j’y  ai  don- 
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né  mon  confentement  8c  vous  l'épou- 
ferez. 

L  E  t  i  o. 

Je  l’épouferai  ,  traître. 

Arlequin. 

Ouy ,  vous  l’épouferez. 

L  e  L  i  o. 

Ah  !  Je  t’apprendrai  à  parler. 

Il  le  roffe ,  Arlequin  crie  de  toutes  fa 
forces. 


SCENE  V  L 
LELIO* ARLEQUIN,  ALBERTO 

A  L  B  E  R  T  I. 

jR  H  que  diantre  as-tu  à  pleurer  ainfi  ? 
Arlequin. 

Je  ne  pleure  pas  fans  raifon  »  Mon- 
fieur  ,  je  viens  d’être  roué  de  coups. 
Albert*. 

Qui  t’a  battu  ? 

Arlequin. 

Le  fignor  Lelio. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Mon  fils  ? 

Lelio. 

C’efi:  ainfi  que  l’on  doit  traiter  un  Va¬ 
let  infolent» 
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A  r  le  qji  i  n  fleurant. 

Un  fouflet ,  trois  coups  de  pied  au  cul, 
-vingt  coups  de  bâtons  j  voilà  de  beaux 
préïens  de  noces. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Qu’eft-ce  à  dire? 

Arlequin. 

Voilà  ce  que  m’a  valu  le  compli¬ 
ment  que  j’ai  fait  à  Monfieur  fur  fon 
mariage  avec  Mademoifelle  Henriete. 

Albertl 

Ouy  ,  vous  le  prenez  fur  ce  ton  !  oh 
je  mettrai  bien-tôt  ordre  à  votre  con¬ 
duite. 

L  E  L  I  O. 

Vous  ferez  ce  qu’il  vous  plaira  mon 
pere  ,  mais  vous  ne  me  ferez  pas  changer 
de  refolution  j  en  vain  vous  m’avez  fait 
pour  ainfi  dire  enlever  de  Bologne  ,  où 
j’achevois  mon  Droit ,  pour  me  faire 
quitter  tout  commerce  avec  Flaminia  : 
c’eft  une  fille  fort  riche  ,d’une  beauté 
&  d’un  mérité  fuperieur  à  celle  de  fon 
fexe  ,  8t  chez  laquelle  les  plus  illuftres 
Cavaliers  de  cette  Ville  tiennent  à  hon¬ 
neur  d’être  reçus  :  j’ai  eu  l’avantage  de 
lui  plaire  &  d’en  être  aimé  ;  nous  nous 
fommes  donnez  une  promelïe  réciproque 
de  mariage  ,  8e  rien  n’eft  capable 
rompre  les  engagemens  que  j’ai  pris  a 
elle. 
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V  A  M  O  U  R 

A  L  B  E  R  T  X. 

Je  ne  fuis  que  trop  informé  de  vos 
toiles  prétentions  ,  mais  n’efperez  pas 
quej’y  donne  jamais  les  mains,  vous 
epouferez  Hennete  ,  ou  par  la  mort .... 

A  RLE  Q  U  I  N. 

Ouy  ,  elle  fera  votre  femme ,  j’y  ai 
regardé  ,  oh  ,  oh.  J 1 

L  E  L  I  o. 

Maraut. . .  .Eh  ! monpere  ,  ypenfez- 
vous  bien  ,  moi  ép.oufer  Hennete,  une 
enfant  !  elle  a  près  de  cent  mille  écus 
il  eu  vrai  ;  fa  mere  qui  vous  l’a  confiée 
en  mourant ,  vous  a  chargé  de  lui  choi- 
lirun  bon  parti,  &  vous  croyez  que 
rien  ne  convient  mieux  à  l’arrangement 
de  vos  affaires  que  de  me  la  donner  en 
mariage. 

A  L  B  E  B  >n, 

Sans  doute. 

L  E  L  I  O. 

Voilà  de  beaux  projets,  mais  ils  ne  fe¬ 
ront  pas  executez  fur  ma  parole. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Ils  le  feront. 

L  E  L  I  O. 

Non  ,  mon  pere. 

Arlequin. 

Nous  vous  ferons  bien  obéir . .  „ 


PRECEPTEUR.  iç 

L  E  L  I  O. 

Sans  le  refped  que  j’ai  pour  mou  pere 
je  t’alTommerois  de  coups. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Le  refpeét  que  vous  avez  dites-vous 
pour  le  Signor  Alberti ,  vous  empêche 
de  me  battre  ? 

A  l  B  E  R  T  i. 

Sans  doute  ,  je  voudrois  bien  qu’il 
pouffât  l’audace  jufqa’à.  . , 
Arlequin. 

Oh  cela  étant,  vous  n’épouferez  ja¬ 
mais  votre  mijorée  de  Flaminra  j  c’eft 
aïoi ,  qui  vous  le  dis. 

i  E  L  I  O. 

Mon  pere . 

Alberti. 

Fort  bien. 

Arlequi  n. 

Vous  ferez  marié  avec  Henriete. 

L  E  L  I  O. 

Je  perds  patience  .... 

Alberti. 

Je  m’en  moque. 

Arlequin. 

Et  nous  ferons  les  accords  dès  ce  foirs 
n’eft  il  pas  vrai  Seigneur  Alberti  ? 

L  E  L  10. 

Je  n’y  puis  plus  tenir. 

H  éloigné  Arlequin  vers  U  Cantonade 
&  le  bat. 


iô  U  A  MOU  R 
Arlequin. 

Ayuto  ,  mifericordia  ,  Signor  padre 
ayuto. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Attends,  attends  coquin. 

Arlequin. 

Ah  je  fuis  eftropié  fon  tutto  rovinato. 
11  pleure. 

Arlequin  &  Albertifont  une  Scene  de 
iaus  très  courte  &  très  vive  ,  le  premier 
ejl  dans  une  colere  extrême  d'avoir  été  bat¬ 
tu  ,  après  qu’Alberti  l’a  ajfurè  que  fon  fis 
ne  lui  manquerait  pas  de  refpect  ;  le  fécond 
■efl  outré  del’infolence  de  Lelio  :  ils  parlent 
tous  deux  a  la  fois ,  &  Aller ti  a  toutes 
les  peines  imaginables  à  faire  taire  Arle¬ 
quin, 

Al  ber  ti. 

Ecoute ,  Arlequin  ,  je  fçais  un  reme* 
de  à  Finfolence  de  Lelio. 

A  r  l  e  Q^u  i  n  pleurant. 

'  J’aimerois  mieux  un  remede  contre 
les  coups  de  bâtons. 

Al  BER  T  I. 

Lelio  n’a  gueres  que  dix-neuf  ans  ,  il 
n’a  pàs  achevé  fon  Droit ,  je  veux  lui 
donner  un  Précepteur  qui  ne  le  quittera 
pas  d’un  moment ,  jufqu’à  ce  qu’Hen- 
riete  foit  en  état  d’être  mariée  ,  je  lui 
confierai  toute  l’autorité  que  j’ai  fur  lui. 

Arlequin 
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Arlecluin. 

Vous  ne  lui  ferez  pas  un  grand  pre- 
fent  ;  mais  Monfieur,  s’il  vous  plaît ,  le 
Précepteur  ne  fera-t-il  pas  battu ,  par 
Monfieur  Lelio  ? 

A  l  ber  t  i. 

Au  contraire,  il  fera  en  droit  de  le 
corriger  vivement  :  un  Précepteur  eft!' 
un  homme  refpeétable. 

A  R  LEQ^UI  N. 

Et  où  eft-il  ce  Précepteur  ? 

A  L  B  E  R  T  i. 

Je  vais  le  chercher  dans  Venife,ii 
yen  a  plufieurs  qui  ne  demanderont  pas 
mieux  que  d’entrer  chez  moi. 

A  R  I  EQ^UIN. 

Ne  prenez  point  cette  peine ,  j’ài  vau¬ 
tre  affaire. 

Al  be  r  t  i. 

Comment  !  tu  enconnois  un 

Arlequin. 

Oüy  ,vous  dis-je. 

Al  b  e  r  t  i. 

Il  me  faut  un  grand  homme. 

A  R  L  F.  Q_U  i  n 

Celui-là  eft  petit ,  mais.  , . 

A  L  B  E  R  TL 

J’entends  un  homme  de  mérité  r  êa 
a-t-il? 

•AmmYucepm*  B- 
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A  RLE  <^U  I  N. 

Ah ,  ah  ,  je  vous  en  allure. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Vert  ! 

A  R  L  E  <^U  T  N. 

Celui  que  je  vouspropofe  efl  rouge  ,* 
jaune  ,  bleu  &  blanc. 

Albert  k 

Tu  veux  rire 

A  RLE  q^U  I  N. 

Ne  vous  embarafïèz  de  rien  ,  votre 
homme  eft  tout  trouvé ,  mais  je  vous 
avertis  d’une  choie  ,  c’elfc  qu’il  a  grand 
appétit. 

A  L  B  E  R  TI. 

Nous  tâcherons  dè  le  fatisfaire  ,  ma 
table  elï  allez  bonne  comme  tu  le  fçais. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  !  il  mangera  à  votre  table  }J 

A  L  B  E  R  T  I. 

Sans  doute,  veux-tu  qu’ilmange  avec 
-des  Valets  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  !  il  n’eftpas  glorieux  ,  &  c’cll  ce 
dont  il  s’embaralïèroit  le  moinsjmais  voi¬ 
ci  à  peu  près  ce  que  je  fçai  qu’il  pourra 
vous  demander.  A  déjeuner  une  bonne 
bouteille  dè  vin,  un  pain  d’une  livre  -  , 
ôc  la  moitié  d’un  faucilion  de  Boulogne. 
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Al  beRt  1- 

Cela  vaut  fait. 

A  R  L  E  (Vu  I  Nr 

Mallepefte ,  c’eft  un  bon  métier  d’être 
Précepteur ,  à  dîner  un  plat  grand  com¬ 
me  cela  ,  de  V ermicelle  ,  ou  de  Maca¬ 
rons. 

A  L  B  E  R  T  ï. 

Fort  bien. 

Arlequin. 

Un  foye  de  veau  dans  la  poëfle  ,  & 
une  bonne  livre  de  fromage  de  Milan  ?• 

Albert  i. 

Tu  te  moques  ? 

Arleqjjîn. 

Moniteur  chacun  a  fon  ragoût ,  c’eft 
un  homme  qui  fe  feroit  pendre  pour  du* 
fromage. 

A  l  B  e  r  T  r. 

Voilà  un  homme  d’un  caractère  bien 
fmgulier  :  mais  s’il  me  convient .  . . 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Deux  bouteilles  de  vin  &  du  delfertje: 
fouper  à  peu  près  de  même  ;  cela  vous- 
accommode-t-il  ? 

Albert  i. 

Très-fort,  tout  ce  que  tu  m’as  deman¬ 
dé  là  ,  eft  fort  commun  ,  &  fi  je  fuis; 
content  de  celui  que  tu  me  propofes ,  je-' 
jrétends  le  traiter  tout  autrement^ 

B  ij 


A  R  L-  E  (^u  I  N. 


Cela  étant  je  vous  l'amene  ici  dans  ucf 
demi  quart  d’heure  ....  mais  au  moins 
vous  mettez  dans  le  marché  qu’il  ne  fera 
pas  battu  par  Monfieur  Lelio. 


Al  B  E  R  T  i. 


Tres-surement.  Va  cours,  je  t’attends 
avec  impatience. 


SCENE  #n. 


La  Scene  change  &  reprefente  le  de¬ 
vant  de  (a  maifun  d'Albertï  ,  une  Au¬ 


berge  viè-à-vis. 


FLAMINIA  en  Cavalier ,  fous  le  nom- 
deFrederico.  T  R  I  V  E  L  I  N. 

T  R  I  V  F  L  I  N. 

A  foi  ,Mademoifelle  ,  voulez- vous 


XVXque  je  vous  parle  naturellement,  je 
crains  que-  vous  n’ayez  fait  une  fotife  de 
vous  traveftir  en  Cavalier  pour  courir 
après  l’Amant  que  l’on  vous  enleve ,  cela 
fent  bien  l’Keroïne  de  Roman  ,  &  pour 
une  fille  d’efprit ,  &  dont  la  réputation 
étoit  lîbien  établie  à  Bologne,;  voilà  un. 
pas  allez  délicat. 
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F  L  A  M  I  N- 1. A. 

Ah  !  Trivelin ,  celle  de  m'affliger  par 
d’inutiles  réflexions, je  me  fuis  dit  à  moi- 
même  tout  ce  que  l’on  pouvoir  me  repre- 
fenter  fur  ce  voyage, j’ai  vainement  corn— 
batu  mon  penchant,  l’amour  a  été  le  plus 
fort ,  &  je  ne  puis  plus  vivre  fans  mon 
cherLelio. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Cet  amour  elt  doublement  vif,il  nous 
a  fait  crever  plus  de  quatre  chevaux  de 
polie  ,  ôc  j’en  fuis  encore  tout  écorché  j 
mais  Mademoifelle,que  dira  le  Seigneur 
Horace  votre  oncle,  quand  il  fçaura  vo¬ 
tre  départ  ? 

F  L  A  M  I  N  IA. 

J’ai  pris  le  foin  de  l’én  inftruire  par  une 
lettre  ,  &  je  luifais  croire  que  je  me  fuis 
retirée  dans  un  Convent,d’où  je  lui  don¬ 
nerai  de  mes  nouvelles  quand  il  en  fera 
temps. 

T  R  I  v  E  L  I  N, 

Il  n’efl:  pas  aifé  à  tromper  8t  je  crains 
Bien  qu’il  ne  découvre  notre  retraite. 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Oh!  tu  m’impatiente  avec  tes  crain¬ 
tes  &  tes  réflexions,  fonge  feulement  à 
mes  affaires, voilà  la  maifondu  Seigneur 
Arlberti  à  ce  que  l’on  m’a  appris,  je  vais 
■entrer.  dans  cette.  Hôtellerie  ,  tâche  de 
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découvrir,  ce  qu’èft  devenu  moto  cher 
Lelio  ,  tu  as'd^l’efprit ,  il  eft  inutile  de 
te  donner  là- demis  déplus  amples  inftru- 
étions. 

SCENE  y  II I. 

TRIVELIN  ,  ARLEQUIN  , 
SPINETTE. 

T  R  I  V  EL  I  N. 

J’apperçois  une  jeune  fille  &  un  valet 
qui  fortent  de  cette  maifon,retirns- 
nous  un  peu  à  l’écart  &  voyons  fi  nous 
ne  pourrions  pas  tirer  quelqu*éclaircifïè< 
ment  de  leur  converfation. 

Arlequin  a  Spnette. 

Ouy  ,  morbleu  ,  te  dis-je  ,  je  veux 
me  venger,  &  il  ne  fera  pas  dit  que 
Monfieur  Lelio  m’ait  traité  comme  il  a 
fait  fans  raifon. 

Trivelin. 

On  parlé  de  notre  amoureux  ,  appro¬ 
chons. 

Spin  e  t  t  e. 

Mais  mon  cher  Arlequin  ,  ce  n’eftpas 
tout  à-fait  fans  raifon  que  notre  jeune 
maître  t’a  battu ,  de  quoi  t’avife  tu  de  le 
contrarui.  ?  tu  connois  fa  vivacité. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mais  aulfileSeigneurAlberti  eftleMaïtre. 

S  P  r  N  E  T  T  E. 

J’en  conviens  ,  mais  tu  ne  l’èft  pas' 
toi ,  pourquoi  de  propos  délibéré  cha¬ 
griner  ce  pauvre  garçon  ?  tu  t’es  attiré 
ces  coups  de  bâton  ;  c’éft  ta  faute. 
Arlbq,uin. 

Mais  auffi  Monfieur  Lelio  n’eft  point 
raifonable  ,  fon  pere  ne  veut  pas  qu’il 
fônge  à  une  certaine  Flaminia,  il  prétencf 
qu’il  époufe  là  petite  Henriette  ,  8c  l’af¬ 
faire  feroit  déjà  conclue  ,  li  elle  avoir 
feulement  deux  ans  de  plus  :  car  tu  fçais 
qu’elle  n’ën  a  guere  plus  de  douze  ,  8c 
qu’elle  eft  très-  délicate. 

T  R  IV  E  L  I  NT.. 

Ohimé  1 

Spinette. 

Je  fçais  tout  cela  ,  8c  de  plus  que  le 
Signor  Alberti  cherche  un  Précepteur 
pour  mettre  auprès  de  fon  fils  ,  afin  de 
Je  tenir  de  très-court  ;  tu  trouves  donc 
la  conduite  de  notre  vieux  Maître  bien 
xaifonnable  ï 

A  r  l  E  qui  n. 

Mais .  . .  fans  doute. 

S  P  I  N  E  T  T  e. 

Et  tu  ferois  d’avis  que  Monfieur  Le¬ 
lio  fe  difposât  à  époufer  Henriette  dans. 
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quelques  années  ,  parce  qu’elle  a  cent 
mille  écus  ,  à  ce  que  l’on  dit,  &  que  Fla-- 
minia  n’én  a  peut,  être  pas  la  moitié  tant. 

A  R  L  E  Q_U  I  N- 

Ehîmais  le  bon  fens  veut  que  cela 
foit  ainfi. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Fort  bien  j  Je  fuis  aufli  de  ton  fend- 
ment,  oh  ça  Arlequin  tu  m’aimes  à  ce 
que  tu  dis.  - 

A  R  L  E  Q  tri  N, 

Cela  n’éft  pas  équivoque. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Tu  n’âs  pas  grand  bien  ,  comme  tu 

fçais. 

Arleq^bi  n. 

Non,  &  notre  fortune  eft  allez  égale»  • 
Spin  e  t  t  e. 

Si  l’on  me  prefentoit  quelqu ’honnête 
garçon  qui  eût  trois  ou  quatre  mille 
francs ,  8c  que  l’on  voulût  m’engager  par 
intérêt  à  t’être  infidelle  ,  cela,  t’accom» 
moderoit-il 

A  R  L  E  U  I  N» 

Non  vraiment. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Cela  m’accommoderoit  moi ,  8c  com  ; 
me  l’on  vient  de  me  faire  cette  propofi- 
tion,  8c  que  j’y  trouve  mon  avantage, je 
l’ai  acceptée  fans  heliter. 

Arleqjüin 
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Arlequin. 

Cela  n’eft  pas  pofiible! 

SpinEtte. 

Cela  eft  très-vrai ,  &  je  t’abandonne , 
adieu  mon  pauvre  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  perfide  Spinette  !  tu  me  jouerois 
un  pareil  tour  ?  ingrate  !  tu  veux  donc 
me  voir  mourir  de  douleur  ? 

Spinette. 

Ouy  que  m’importe. 

A  R  l  e  Q^u  in  pleure. 

Hou  ,  hou  ,  hou. 

Spinette  rit . 

Ha  ,  ha ,  ha. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Tu  ris  encore  fcelerate  ? 

Spinette. 

Pourquoi  non  ? 

A  R  L  E  Q^ul  N. 

Tu  n’as  pas  pitié  de  l’état  où  je  fuis. 

Spinette. 

Eh  ,  as-tu  pitié  toi  ,  de  la  fituation 
où  eft  notre  jeune  Maître  ?  tu  ne  veux 
pas  que  je  te  quitte  pour  faire  ma  for¬ 
tune  ,  &  tu  es  d’avis  qu’il  abandonne 
Flaminia  qu’il  aime  ,  pour  Henriete 
qu’il  n’aime  point ,  parce  qu’elle  eft  beau¬ 
coup  plus  riche  ,  cela  n’eft  point  na¬ 
turel. 

Amour  Précepteur .  C 
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Voilà  une  ïufée  comere. 

Arlequin. 

J’ai  tort ,  j’en  conviens  ,  &  je  don¬ 
ne  les  mains  au  mariage  de  cette  Flami- 
nia  avec  Monfieur  Lelio. 

SP  IN  ET  TH. 

Et  moi  je  romps  dès  ce  moment  mes 
cngagemens  avec  le  jeune  homme  qui  a 
quatre  mille  francs. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tout  de  bon  ? 

Spinette. 

Je  te  le  jure. 

A  r  l  e  qji  I  N. 

Ah  î  ma  chere  Spinette ,  je  relpire , 
j’allois  mourir  à  tes  pieds  fi  tu  avois  con¬ 
tinué  à  m’être  infidelle. 

Spinette. 

Va ,  va  ,  je  ne  l’ai  jamais  été ,  ce  n’é- 
toit  qu’une  comparaifon. 

A  R  L  E Qjl  I  N. 

Qu’appelles-tu  une  comparaifon? 

Spinette. 

C’eft-à-dire  ,  que  j’ai  feint  cette  his¬ 
toire  pour  te  faire  connoitre  qu’il  faut 
toujours  prendre  fon  cœur  par  autrui. 

Arlequin. 

Ah  Spinette  ,  plus  de  comparaifon 
je  te  prie ,  elles  m’étoulfent }  voilàqui 
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eftfait,  je  fuis  du  parti  de  notre  jeune 
Maître . . .  mais  cependant  je  veux  me 
venger  de  fes  coups  de  bâton. 

Spinette. 

Et  que  pretends-tu  faire  ? 

Arle  quin. 

Tu  le  fçauras  dans  peu. 

Spinette. 

Prends  garde  à  tes  épaules. 

Au  E  QJI  I  N. 

Oh  !  je  ne  crains  rien  fur  cet  article, 
j’en  ai  de  bonnes  cautions. 

Spinette. 

A  la  bonne  heure.  (  On  appelle  Spi¬ 
nette.  )  Mais  je  crois  que  l’on  m’ap¬ 
pelle. 

A  R  L  E  Qjl .  I  N. 

Adieu  charmante  Spinette  ,  tu  m’as 
caufé  une  frayeur  dont  je  ne  fçaurois 
revenir. 

Spin  etTe. 

Tant  mieux  ,  je  fuis  bien-aife  de  con- 
noître  que  tu  m’aimes  véritablement. 


.v  hl;  ,  , 

Cij 


1/ AM  O  UR 


a3 


SCENE  IX. 

TRIVELIN,  FLAMINIA  fous  le  nom 
de  Federico, 

ST  R  I  V  E  L  I  N. 

Eigneur  Federico  ? 

Flaminia. 

Que  me  veux-tu  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Votre  Amant  cft  ici  ,  Mademoifelle, 

Flaminia. 

Ah  î  quelle  fatisfaélion  pour  mon 
cœur  I 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Le  Seigneur  Alberti  ne  l’a  fait  revenir 
fi  précipitamment  de  Bologne  ,  que  par 
rapport  à  vous  ,  c’eft  encore  ce  que  je 
viens  d’apprendre. 

Flaminia. 

Quel  fujet  d’affliéHon  ! 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Ce  n’eft  pas  encore  tout  ;  il  le  marie 
à  une  fille  qui  a  ccnt  mille  écus  de  bien. 
Flaminia. 

Ah!  je  fuis  morte ,  foutiens-moi  Tri- 
Telin. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Doucement ,  le  mariage  n’eft  pas  en¬ 
core  achevé  ,  il  y  a  un  petit  obffacle. 

Flaminia. 

Je  fuis  dans  le  plus  affreux  defefpoir 
. .  ...  mais  quel  eft  donc  cet  obftacle  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cfeft  quela  perfonne  qu’Albcrti  veut 
lui  faire  époufer  n’a  gueres  que  douze 
ans . 

Flaminia. 

Ah  !  je  refpire. 

T  RI  VELIN. 

Et  pour  empêcher  que  le  cœur  de  vo¬ 
tre  jeuneAmant  ne  tombe  ici  dans  le  mê¬ 
me  inconvénient  qu’à  Bologne ,  le  Sei¬ 
gneur  Alberti  lui  cherche  un  Précepteur 
quipuiffe  repondre  de  fes  aétions 
&  cela  rompt  toutes  nos  mcfures. 
Flaminia. 

Un  Précepteur  ,  Trivelin  !  (  d'un  air 
gai  )  ah  !  que  m’annonces-tu  ? 

T  RIVELIN. 

Ouy  ,  Mâdemoifelle  ,  je  fuis  fût  que 
le  bon  homme  court  à  prefent  tout  Ve- 
nife  pour  trouver  un  pédant ,  fevere ,  ré¬ 
barbatif  ,  ennemi  des  femmes  ,  &  qui 
puiffe  veiller  exactement  fur  la  conduite 
de  fon  fils. 
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Flaminia. 

Ah  !  mon  cher  Trivelin  ,  tu  me  rends 
1a  vie  ,  tous  mes  chagrins  difparoifienî 
dans  ce  moment. 

Trivelin. 

Je  ne  vous  comprens  pas. 
Flaminia. 

Que  tu  as  peu  d’efprit  .? 

T  RI  VELIN. 

Quoi  vous  pourriez  ? 

Flaminia. 

Viens  te  dis-je ,  fuis-moi ,  l’amour  eft 
un  Protée  qui  prend  toutes  fortes  défor¬ 
més  ,  je  vais  fur  ma  parole  tailler  de  la 
befogne  au  Seigneur  Alberti. 

TrIVE  LIN. 

Mais  en  vérité  Mademoifelle  .  .  . 

Flaminia 

Eh ,  fuis-moi  fans  craindre  &  fans  rai- 
fonner. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Allons  donc ,  tout  coup  vaille. 

Ils  entrent  dans  l'Auberge» 


J* 
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SCENE  X. 

ALBERTI,  ARLEQUIN. 
A  L  B  E  R  T  I. 

ARlequin  eft  bien  impatientant ,  il 
m’avoit  promis  de  m’amener  un 
Preeepteur  pour  mon  fils  ....  Mais  je 
croi  l’entendre# 

Arlecj^utn# 

Bonnes  nouvelles ,  Seigneur  Alberti  s 
votre  Do<5teur  efi:  trouvé. 

Alberti# 

Et  où  eft-il  ? 

A  R  L  E  Ru  I  N. 

Ici  près  ,  lui  dirai-je  de  venir  ? 

A  LB  E  R  TI. 

Sans  doute. 

Arlequin. 

J’y  cours.  Il  fort. 

Alberti. 

Parbleu  Moniteur  mon  fils ,  nous  vous 
réduirons  à  la  raifon  ,  &  il  ne  fera  pas  dit 
que  vous  vous  roidilfiez  contre  mes  vo- 
lontez  :  le  petit  impertinent  !  refufer  une 
fille  avec  centmille  écus ,  pour  s’attacher 
à  une  autre  qui  n’a  peut-être  pas  le  quart 
de  cette  fomme. 
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Arlequin  arrive  habillé  en  Doéieur  avec 
me  barbe  noire  ,  il  contrefait  fa  voix  ,fait 
plujteurs  Iut-is  &  reverences. 

A  R  L  E  QJJ  I  M. 

Monfieur ,  comme  l’on  voir  briller  en¬ 
tre  les  Aftres  le  Soleil ,  entre  les  éle- 
mens  le  feu ,  entre  les  grains  le  froment , 
■entre  les  chofes  liquides  le  vin,  entre 
les  mets  les  plus  exquis  les  macarons,  de 
même  l’on  voit  briller  dans  Venife  l’il— 
luilre  &  le  magnifique  Seigneur  Al- 
berti. 

Albert!. 

Ah  !  Monfieur ,  voilà  un  éloge  qui  me 
rend  confus. 

A  R  tEgü  I  N. 

Je  le  croi  ma  foi  ;  ce  n’eil  point  là 
un  compliment  ordinaire. 

A  L  B  E  R  T  I. 

On  le  voit  bien  ;  mais  Monfieur  ,  avec 
autant.de  capacité  que  vous  paroiffez  en 
avoir ,  puis-je  me  flatter  que  vous  vou¬ 
drez  bien  avoir  l’œil  fur  la  conduite  de 
mon  fils  ? 

Arlequin. 

Ouy ,  ouy . .  .  Arlequin  m’en  a  parlé 
comme  d’un  jeune  homme  rétif;  mais 
je  me  conduirai  avec  lui  de  maniéré  que 
je  vous  le  rendrai  bien-tôtplus  fouple ... 
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ous  êtes  fur  au  moins  qu’il  ne  donne¬ 
ra  pas  des  coups  de  bâton. 

Al  BE  R  T  i. 

Ah  !  Monfieur ,  mon  fils  eft  trop  bien 
né  pour  cela . 

A  R  L  e  Q^u  I  N. 

Arlequin  m’a  pourtant  dit  quu  cela 
pourrait  m’arriver  ,  c’efl:  pourquoi  de 
peur  d’accident  je  me  fuis  muni  d’une 
cuiralTepar  deflous  cet  habit. 

Al  B  E  R  T i. 

O  quel  impertinent  ,  d’avoir  été  dire 
une  pareille  lotife  à  cet  honnête  hômme, 
je  vais  lui  laver  la  telle  comme  il  faut .... 
Arlequin  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Monfieur. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Ce  n’ell  pas  vous  ,  Monfieur ,  que  j’ap¬ 
pelle  ,  c’efl:  mon  coquin  de  valet . . . . 
Arlequin  ? 

Arlequin. 

Monfieur. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Ouays,  j’entends  parler  ce  faquin,  & 
je  ne  le  vois  point. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

Monfieur ,  les  vermicelli  &  les  maca¬ 
rons  font-ils  prêts  ? 
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Alberti  à  part. 

Ah ,  ah  ,  je  ne  me  trompe  point ,  c’eft 
Arlequin  ,  c’eft  lui-même  ,  je  vais  lui 
apprendre  à  vouloir  fe  jouer  à  moi. 

Arlequin. 

Le  foye  de  veau  &  le  fromage  de 
Milan . . . 

A  L  B  E  R  T  i. 

Vous  aurez  de  tout  cela ,  Monfieur  , 
Arlequin  ma  fait  entendre  que  vous  l’ai¬ 
miez  fort. 

Arlequin. 

Il  ne  vous  a  pas  menti  d’un  feul 
mot. 

A  L  B  E  R  TI. 

Mais  ,  Monfieur ,  dites-moi  je  vous 
prie ,  êtes-vous  brave  ? 

Arlequin. 

Comme  un  Alexandre. 

Al  b  e  r  t  i. 

Tapt  mieux  i’en  fuis  bien-aife. 

Arlequin. 

Et  pourquoi  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 

C’eft  que  dans  un  moment  vous  allez 
avoir  befoin  de  tout  votre  courage-. 

Arlequin. 

A  table  peut-être  * 
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Non  ,  Monfieur  ,  je  voulois  vous  le 
cacher ,  mais  puifque  ce  maroufle  d’Ar- 
lequin  vous  en  a  averti ,  mon  fils  eft  le 
garçon  du  monde  le  plus  violent  \  ÔC  il 
s’elt  arme  de  deux  piftolets  de  poche  , 
dont  il  a  juré  de  tuer  le  premier  Pré¬ 
cepteur  qui  fera  aiTez  hardi  pour  l’abor¬ 
der  .....  je  crois  l’entendre ,  allons  fer¬ 
me  Monfieur ,  le  voilà. 

Arlequin  je  déshabille  comiquement  & 
fait  plujïeurs  laids. 

A  RLE  QJU  î  N. 

Aujto  mïfericordia  ,  je  fuis  mort. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Ah ,  ah  ,  te  voilà  donc  démafqué  à  pre 
fent  ;  je  fçavois  bien  que  tu  n’étois  qu’un 
franc  poltron. 


Fin  du  premier  Æe, 
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ACTE  II. 


La  Scène  e(l  toujours  devant  le 
Logis  d’ Alberti. 


SCENE  PREMIERE 
SIL  VIA  ,  HENRIETE. 

S  I  L  V  I  A, 

T?  N  vérité  Henriete ,  vous  n’êtes  pas 
'  fage ,  vous  devriez  vous  corriger 
de  vos  petites  vivacitez,  8c  mon  frere 
n’eft  nullement  content  de  vous. 

H  E  N  R  T  E  T  E. 

J’enfuis  fâchée,  Mademoifelle  ,  mais 
Lelio  eft:  fi  froid  avec  moi  ,  que  j’ai 
tout  lieu  de  me  plaindre  de  fes  maniè¬ 
res. 

S  X  L  V  I  A. 

Et  fçavez-vous  la  raifon  de  fon  indif¬ 
férence  ? 


PRECEPTEUR.  37 

H  E  N  R  I  E  T  E. 

Non  ,  je  crois  pourtant  être aflèz  jolie 
pour  mériter  quelqu’attention. 

S  1  l  v  1  A. 

C’eft,  ma  chere  Henriete,  que  vous  ne 
fçavez  pas  encore  comment  il  faut  fe 
conduire  avec  les  hommes. 

Henriete. 

Eh  !  que  faut-il  donc  faire  pour  plaire 
à  ces  beaux  Meflieurs-là  ? 

S  I  L  V  1  A. 

Loin  de  fe  jerter  à  leur  tête  ,  il  faut 
adroitement  les  rebuter  :  un  peu  de  fier¬ 
té  lied  bien  à  notre  fexe. 

Henriete. 

Mais  comment  voulez-vous  que  je 
faffe  la  fiere  avec  Monfieur  Lelio  ,  & 
que  je  le  rebute ,  il  ne  m’a  jamais  rien 
demandé. 

S  I  L  V  I  A, 

Vous  n’aurez  pas  plûtôt  pris  avec  lui 
un  air  de  referve,que  vous  le  verrez  chan¬ 
ger  de  maniérés  ;  plus  une  conquête  eft 
difficile  à  faire  ,  plus  elle  plaît ,  &  j’ai  lû 
quelque  part ,  que  les  hommes  avec  nous, 
reffemblent  à  des  Voyageurs  altérez  qui 
rencontrent  de  l’eau  ,  ils  la  boivent  avec 
un  pîaifir  extrême  ;  mais  ont-ils  tempe-, 
ré  l’ardeur  qui  les  brûloit ,  ils  tournent 
auffi-tôt  le  dos  à  la  fontaine. 
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Henriete. 

;  Je  comprens  cela  à  merveille  ,  &  do¬ 
rénavant  je  ferai  en  forte  que  Lclio  aura 
toujours  foif. 

Si  l  v  i  a. 

Fort  bien  ,  profitez  donc  de  mes  con- 
feils. 

HENRIETE. 

Oh  !  je  vous  en  allure ,  adieu  ma  chere 
&  bonne  amie. 

S  I  I  V  I  A. 

Cette  petite  coquine-là  a  trop  d’ef- 
prit;mais  voici  monpere  ,  ilparoît  bien 
penfif. 


SCENE  I  L 

# 

ALBERTI,SILVIA. 

A  L  B  E  R  T  i. 

A  H  !  vous  voilà  Silvia  ,  que  fait  votre 
■“•frere/ 

S  I  L  v  I  A. 

Il  eft  livré  au  plus  noir  chagrin  ,  &  je 
me  crois  obligée  de  vous  avertir ,  que  fi 
l’on  continue  à  le  traiter  avec  autant  de 
dureté  ,  cela  lui  fera  tourner  la  cer¬ 
velle. 
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Albert  i 


En  voici  bien  d’une  autre ,  je  n’ai  pas 
befoin  de  vos  confeils ,  Mademoifelle , 
je  fçai  ce  que  je  dois  faire  là-defîus ,  ren¬ 
trez  feulement  au  Logis. 


S  I  L  VIA 


Je  n’ai  point  prétendu  vous  fâcher, 
mon  pere,  je  me  retire.  Elle  fort. 


A  L  B  E  R  T  I 


Vous  ferez  fort  bien...  parbleu  jecrois 
qu’elle  fera  auffi  du  parti  de  fon  frere  ; 
mais  j’appercois  ,  à  ce  qu’il  me  femble  , 
deux  hommes  vêtus  de  noir  qui  paroif- 
fent  difputer  avec  chaleur  ,  ne  feroit-ce 
point  quelques  fçavans  tels  que  j’en  cher¬ 
che  un  pour  Lelio  ;  écoutons-le$. 


SCENE.  III. 

ELAMINIA  en  Dotteur^fous  le  nom 
de  Federico  ,  TRIVELIN  en  Doc¬ 
teur  ,  ALBERTI  vers  le  fond  du  Théâ¬ 


tre. 


Trivelin. 

On  ,  je  ne  me  rends  point  au  pompeux  éu- 


Dc  ees  difconrs  fleuris,  &  de  ce  beau  lan¬ 


gage  î 
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Ce  n’eft  qu’à  la  raifon  qu’on  me  verra  ceder  ; 
Elle  feule  eft  en  droit  de  me  perfuader  ; 

Ainfi  ne  faites  plus  briller  votre  éloquence  , 

Je  ne  melaiffe  point  trompera  l’apparence. 

Ces  anciens  Héros  que  vous  défigurez  , 

Au  Temple  de  mémoire  ont  été  confacrez. 

De  l’immortalité  c’eft  le  précieux  gage. 

A  leurs  vertus  pourquoi  faire  un  fenfible  ou¬ 
trage  ? 

Pouvez  -  vous  démentir  leurs  emplois  glo¬ 
rieux  ? 

Federico. 

Et  moi  je  vous  fouticns  qu’ils  étoient  vicieux  , 

Qu’on  rcmarquoit  en  eux  des  deffauts  en  grand 
nombre  ,  * 

Que  loin  d’être  Héros  ,  ils  n’en  étoient  que 
l’ombre. 

Tri  VELIN. 

De  l’illuftre  Thefée  admirons  la  valeur. 

Que  put  le  Minotaure  ?  il  en  fut  le  vainqueur  , 
Defcendit  aux  Enfers  pour  ravir  Proferpine, 

Federico. 

C’étoit  un  vagabond  qui  vivoit  de  rapir^, 

Trivelin. 

Fort  bien  ;  &  Romnlus  ? 

Federico* 

Un  pauvre  enfant  trouve. 

Un 
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Un  fils  de  Louve,  enfin  un  brigand  achevé. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Numa  ? 

Federico. 

Prenoit  avis  d’une  fille  de  joye, 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Licurgue  ? 

Federico. 

Eabnquoit  de  la  fauffe  monnoye. 
Trivelin. 

Ariftide  paffa  pour  un  homme  de  bien. 

Federico. 

Ouy ,  mais  après  fa  mort  en  ne  lui  trouva 
rien  ; 

Et  l’on  n’eut  pas  de  quoi  payer  fa  fepulturc. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Caton  d’Utique  avoir  une  ame  noble  &  pure; 

Federico. 

îl  haïffoit  Cefar,&  fans  un  grand  effort, 

Pour  n’avoir  pas  un  maître  ,  il  fe  donna  la 
mort. 

Trivelin. 

Tarquin  • 

Federico. 

lit  trop  fouffrir  de  maux  à  fa  patrie; 
Et  fut  chaffé  de  Rome  avec  ignominie. 

Amour  Précepteur ,  D 
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Prrrhus  ? 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 


Federico. 

Un  coup  de  pierre  abbatit  ce  Guerrier. 
Tr  I  VELIN. 

Marius  i 

Federico. 

lit  la  canne  au  milieu  d'un  bourbier.. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Quintus  ? 

Federico. 

Fit  une  tache  à  la  grandeur  Romaine; 

T  R  I  VE  L  l  N. 

Ariflote  aura-t’il  mérité  votre  haine  ? 

Ce  fameux  Philofophe? 

Federico. 

Il  n’étoit  pas  pieux.- 
Avec  irreverence  il  parloir  de  fes  Dieux. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Quel  homme!  &  de  Craffus  Dofteur  ,  que 
vous  en  femble? 

Federico. 

Craffus  étoit  avare  &  poltron  tout  cnfcm- 
ble. 

T  R  IVEL  IN* 

Et  le  grand  Alexandre  ? 
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Federico. 

Il  aimoit  trop  le  vio. 
Son  plus  cher  favori  fut  tué  de  fa  main. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Agamemnon  ce  Roi  ? 

Federico. 

Boureau  de  fa  famille 
Conduific  à  l’autel  fa  malheureule  fille. 

Tr  ivelin. 

Annibal  » 

Federico. 

Négligea  l’excez  defon  bonheur. 
T  RIVE  LIN. 

Seipion  / 

Federico. 

De  Guerier  devint  un  Laboureur 
Enfin  tous  ces  Héros  fi  vantez  dans  l’Hiftoire . 
Avec  trop  d’injuftice ,  ont  acquis  de  la  gloire  * 
Des  deffauts  éclatans  les  rendent  odieux  .  . .  . 
Jamais  un  faux  brillant  n’éblouira  mes  yeux. 

Ils  ont  facrifié  tous  les  jours  de  leur  vie 
A  la  noire  fureur  ,  l’ambition  ,  l’envie. 

Plus  grand  qu’eut  mille  fois ,  pur  dans  mes  acH 
tiens  , 

je  f^ai  moriginer ,  dompter  mes  pallions» .  »  * 

D  ij 
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Tri  vélin. 

Guy,  vous  êtes  vraiment  plus  fage  qu'oit 
ne  penfe  , 

La  modération  &  fur  tout  le  filence  > 

LU  la  grande  vertu  qu'en  vous  l'on  voit  briller 
Vous  avez  le  talent  de  ne  guere  parler  .  .  . 

Morbleu  tous  vos  difcours  ne  font  que  me 
confondre  , 

On  n’a  pas  feulement  le  tems  de  vous  ré¬ 
poudre. 

Il  fort  en  colere. 

A  l  B  E  r  T  I ,  a  part. 

O  che  grand  virtuofo  !  Ouy  ,  quoique 
jeune,  voilà  un  prodige  d’érudition.  Que 
jeferois  heureux  ,  fi  je  pouvois  avoir  un 
homme  de  cette  capacité  auprès  de  Le- 

lio . Monfieur . 

Federico  feignant  de  ne  pas  voir  AL 
berti. 

Je  n’en  démordrai  pas  ,  vous  dis-je. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Je  ne  fuis  pas  capable ,  Monfieur ,  de 
dilputer  contre  vous. 

Federi  co. 

Et  ventrebleu  de  quoi  te  mêles-tu  donc 
de  me  foutenir  tant  d’extravagances  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 

Vous  vous  méprenez,  Seigneur  Doc¬ 
teur  ,  ce  n’eft  ja>  moi  qui  contefte  contre 
vous. 
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Federico. 

Ah  !  Monfieur  ,  je  vous  fais  excufe... 
c’eftqueje  viens  d’avoir  une  contefla- 
tion  un  peu  vive  avec  un  ignorant  qui 
vouloit  me  foutenir.. . . 

Aiberti. 

J’ai  tout  entendu  .  .  .  Mais  Moniteur, 
oferois-je  vous  demander  s’il  y  a  long¬ 
temps  que  vous  êtes  à  Venife  ?  ilmepa- 
roît  que  vous  n’êtes  pas  de  ce  pays. 

Federico. 

Vous  avez  raifon  Seigneur ,  je  voyage 
depuis  dix  ans  par  toute  l’Europe  pour 
y  trouver  un  homme  raifonnable  que  je 
ne  puis  rencontrer  ;  il  faudra,  je  croi , 
que  j’aille  le  chercher  parmi  les  Sau¬ 
vages. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Ah  !  Monfieur  ,  fans  vous  donner  tant 
de  peines  ,  li  vous  vouliez  borner  vos 
courfes  en  cette  Ville ,  je  me  ferois  un 
extrême  plailir  de  recevoir  chez  moi  un 
homme  d’une  fcience  aufïi  peu  com¬ 
mune. 

Federi  co. 

Je  vous  fuis  obligé ,  Monfieur ,  de  vo¬ 
tre  politeffe. 

A  l  b  E  R  T  i. 

Ne  me  refufez  pas  cette  grâce,  je 
vous  en  conjure  j  j’ai  un  fils  jeune  »  8c 
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qui  ne  manque  pas  d’efprit,je  ferois  char¬ 
mé  qu’il  profitât  pendant  quelque  tems 
des  leçons  d’un  aulli  grand  homme. 

Federico. 

Eftes-vous  marié  ,  Monfieur  î 

A  L  B  E  R  T  I. 

Je  fuis  veuf.  Dieu  mercy. 

Federico. 

Je  vous  en  feliciteycela  étant  j’accepte 
votre  propofition  pour  quelques  mois,je 
veux  rendre  votre  fils  fi  habile  ,  &  cela 
en  fi  peu  de  tems ,  que  vous  en  ferez  fur- 
pris  vous-même. 

Albert  i. 

Vous  me  comblez  de  joye. 

Fede  RICO. 

Ce  jeune  homme  eft  fans  doute  do¬ 
cile  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 

Il  eft  né  avec  une  douceur  extrême  y 
mais  je  vous  avouerai  naturellement  qu’u- 
•  ne  violente  paffion  a  un  peu  altéré  fort 
caraélere  ,  il  eft  devenu  amoureux. 
Federico. 

Tant  pis  !  cette  maudite  manie  déran¬ 
ge  tous  mes  projets. 

A  t  b  e  r  T  r. 

Sa  fœur  a  beau  lui  reprefcnter  la  folie 
qu’il  y  a  de  s’attacher  fans  raifon . . . 
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Federico. 

Comment  fa  fœur  !  EU- ce  que  vous 
avez  des  femmes  chez  vous  ? 

A  L  B  H  R  T  I. 

J’ai  une  fille  allez  jolie ,  une  petite 
perfonne  de  douze  ans  que  je  deftine 
pour  femme  à  mon  fils ,  &  une  Servan¬ 
te  avec  un  valet  :  voilà  tout  mon  monde. 
Federico. 

Serviteur . . . 

Al  b  e  r  t  1. 

Où  allez-vous  donc  ? 

Federico. 

Je  vous  quitte  ,  Moniteur  ,  je  ne  puis 
relier  dans  votre  maifon  ,  l’amour  fait 
tous  les  malheurs  de  ma  vie,  &  je  ne 
puis  entendre  parler  de  cette  paillon  fans 
m’égarer. 

A  L  b  E  R  T  1. 

Oh!  Monfieur  ,vous  nerifquerez  rien 
chez  moi  ,  je  n’y  veux  point  entendre 
parler  d’amour  ,  &  je  ne  cherche  un 
homme  fage  pour  mettre  auprès  de  mon 
fils ,  que  pour  lui  arracher  cette  palfion, 
du  cœur. 

FedEri  co. 

J’y  fuis  peut-être  moins  propre  qu’un 
autre . . .  mais l’embaras  où  je  vous  vois 
jne  fait  pitié,  je  veux  bien  vous  accor¬ 
der  votre  demande. 
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A  L  B  E  R  T  I  . 

Je  ne  me  fens  pas  de  joye  ,  Si.  je  vous 
donne  toute  1’autorité‘poffible  fur  mes 
enfans  ,  &  même  fur  mon  Domeftique. 

Federico. 

J’enuferai  fagement  ;  mais  dites-moi 
quel  eft  l’objet  de  la  tendreffe  de  votre 
fils ,  eft-ce  une  fille  de  ce  Pays? 

A  L  B  E  R  T  I. 

Non  ,  c’efi:  une  Bolonoife ,  fille  d’ef- 
prit ,  à  ce  que  l’on  dit  ? 

Federico. 

Vous  l’appeliez  f 

A  L  B  E  R  T  I. 

Flaminia. 

Federico. 

Flaminia  !  quoi  la  Niece  du  Seigneur 
Horace  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 

Juftement  elle-même ,  la  connoifièz- 
vous  ? 

Fede  r  ico. 

Si  je  la  connois  !  comme  moi-même  ; 
nous  avons  quelquefois  difputéenfemble 
à  Bologne  ;  embraflez-moi  Seigneur, 
vous  êtes  trop  heureux  de  m’avoir  trou¬ 
vé..  .je  vous  donne  avis  que  Flaminia 
eft  actuellement  dans  cette  Ville. 

A  L  B  E  R  T  i. 

Oh  Ciel  î  que  me  dites- vous  ? 

Federico. 
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Federico. 

Je  vous  dis  la  vérité ,  je  viens  de  1a 
reconnoître  à  quatre  pas  d’ici  >  traves¬ 
tie  d’une  maniéré  fort  finguliere  ;  elle 
cherche  l’occafion  de  s’introduire  chez 
vous,  &  guette  apparemment  le  moment 
favorable  de  parler  à  votre  fils  ;  elle  ne 
manque  pas  d’efprit  ,  vous  aurez  peine 
à  rompre  fes  mefures ,  la  liberté  du  Car¬ 
naval  autorife  les  déguifemens  ,  ils  fc 
rencontreront  &  toutes  vos  peines  feront 
peut-être  inutiles, 

A  L  B  E  R  T  I. 

Quejevousai  d’obligation,  mais  vous 
redoublez  mon  inquiétude  ,  8c  l’empref 
fement  que  j’ai  de  mettre  mon  fils  entre 
vos  mains ,je  vais  l’appeller ...  Il  faut  bien 
fe  garder  au  moins  de  lui  dire  que  cette 
Flaminia  eftici. 

Federico. 

Il  ne  le  fçaura  que  trop  tôt. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Je  le  vois  qui  s’approche ,  éloignez- 
vous  de  quelques  pas  ,  je  vais  le  prépa¬ 
rer  à  fe  foumettre  à  vos  leçons. 

Federico  à  fart. 

Amour ,  conduis  tous  mes  artifices  à 
bonne  fin. 


E 


Amour  Précepteur. 


s° 
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SCENE  IV. 

ALBERTI ,  FL  AM  INI  A  fous  le  nom 
de  Federico ,  LELIO. 

L  E  L  I  O. 

A  H!  je  fuis  las  de  tant  de  contrainte,^ 
■^*ne  puis  plus  foutenir  l’état  où  je  fuis, 
Federico  d  fart. 

Le  pauvre  enfant  ! 

A  L  B  E  R  T  I. 

De  la  joye  mon  fils  ,  de  la  joye. 
Lelio. 

Eft-ce  que  vous  confentiriez  que  j’é- 
ppufaflè  ma  chere  Flaminia?. ,  . . 

A  l  b  e  r  t  i. 

Quelle  extravagançe  !  tu  n’as  que» Fla¬ 
minia  dans  la  tête  ,  ce  n’efl:  point  cela , 
c’efi:  une  nouvelle  que  j’ai  à  t’annoncer 
qui  te  doit  faire  plaifir ,  j’ai  trouvé  le 
’  plus  habile  homme  du  monde. ... 
Lelio. 

Et  qu’en  voulez-vous  faire  ? 
Alberti, 

Le  mettre  auprès  de  toi  pour  t’inf» 

truire  . . . 

Lelio. 

C’efi:  donc  pour  achever  de  me  defef» 
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perer  que  vous  m’anoncez  cette  belle 
nouvelle ,  oh  bien  mon  pere  je  vais  moi 
vous  en  aprendre  une  autre ,  je  n’ai  que 
faire  de  votre  Précepteur. 

A  l  B  E  R  T  i. 

Et  moi  ,  j’entends  &  je  veux  qu’il  foit 
auprès  de  toi. 

L  E  L  I  O. 

Il  n’en  fera  rien. 

Al  b  E  R  T  i. 

Ah  je  te  ferai  bien  obéir. 

L  E  L  i  o. 

Vous  me  pouffez  à  bout ,  mais  fça- 
chez  que  le  defefpoirme  fera  faire  quel- 
qu’aétion  dont  vous  aurez  lieu  de  vous 
repentir. 

À  L  B  E  R  T  I, 

Et  que  feras-tu  ? 

L  e  l  i  o. 

Je  me  poignarderai. . . . 

A  L  BE  R  T  I. 

Tarare  ,  je  crains  peu  ces  menaces 
Voilà  Monfieur  qui  veut  bien  fe  donner 
la  peine  de  prendre  foin  de  ta  conduite  , 
allons  ,  qu’on  lui  faffe  &  promptement , 
toutes  les  foumiflions  que  l’on  doit  àfon 
Maître  ;  linon  . . . 

Federico  à  part . 

Je  n’y  puis  plus  tenir...  Seigneur 
ce  n’eft  point  ainfl  que  l’on  doit  traites 
Eij 
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les  jeunes  gens,  trop  de  rigueur  révolté 
leur  efprit ,  laifiez-moi  parler  à  votre 
fils . .  .  comment  l’appeliez  vous . .  . 

Amerti. 

Lelio. 

Federico. 

Mon  cher  enfant ,  vous  oubliez  ce  que 
vous  devez  à  votre  pere  ,  lorfque  vous 
ne  voulez  pas  me  recevoir  de  fa  main . . . 
Il  a  tort ,  j’en  conviens, de  me  prefenter 
à  vous  avec  des  paroles  un  peu  trop  ru¬ 
des,  mais  l’obeiffance  que  vous  lui  devez, 
veut  que  vous  vous  foumettiez  à  les  vo- 
lontez  . . .  regardez  moi ,  mon  cher  Le¬ 
lio  d’un  oeil  moins  irrité  •  •  •  vous  verrez 
dans  toute  ma  phifionomie  que  je  ne  fuis 

fias  un  maître  fi  tçrriblç  que  vous  vous 
'imaginez, 

Lelio. 

Ciel  que  vois-je  !  mon  adorable  Fla- 
tninia  ? 

Federi  Co. 

Vous  vous  faites  un  fantôme  de  ce  que 
vous  regarderiez  comme  un  bonheur  fi 
vous  étiez  moins préoccupé;croyez-vous 
qu’une  perfonne  telle  que  moi ,  foit  fi 
embaraffante  ?  vous  vous  trompez  Lelio, 
je  veux  être  plutôt  votre  compagnon  que 
votre  Maître  ,  &  je  me  flatte  que  Mon- 
fieur  votre  pere  aura  tout  fujet  de  fe 
j  ouer  de  votre  obéiflance  » ,  *. 
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A  L  B  E  R  T  I. 

Cela  me  fend  le  cœur. 

Federico. 

Il  eft  ébranlé. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Plût  à  Dieu  qu’il  fe  rendît  à  un  di£« 
cours  fi  touchant. 

L  E  l  I  o. 

Quel  enchantement  !  quel  charme  fé- 
duifant  me  fait  en  un  moment  rentrer 
dans  le  devoir  !  ce  que  je  vois  ,  ce  que 
je  fens ,  n’eft  il  point  un  effet  de  quel- 
qu’illufion  ? 

A  l  8  E  R  T  i. 

Non  ,  mon  cher  fils. 

L  E  L  IO. 

Et  bien  mon  pere ,  je  Vous  avoue  que 
fes  paroles  m’ont  pénétré  le  cœur  ,vous 
me  voyez  à  vos  pieds  pour  vous  deman¬ 
der  pardon  de  ma  défobéiffance  ,  je  re- 
connois  que  j’ai  eu  tort ,  6c  je  fuis  fi  con¬ 
fus  ,  que  je  ne  fçais  ou  j’en  fuis. 

Federico  à  Alberti. 

Vous  voyez  que  l’on  vient  à  bout  par 
la  douceur  de  gagner  les  efprits  les  plus 
indociles ,  il  n’y  a  que  maniéré  de  s’y 
prendre . . .  fon  bon  naturel  me  charme 
6c  je  refïèns  pour  votre  fils  une  ten- 
dreffe ... 

E  iij 
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Al  b  e  R  t  i» 

J’en  pleure  de joye;  l’habile  homme  ! 
l’habile  homme  !  venez  mon  cher  enfant 
&  méritez  le  pardon  que  je  vous  accor¬ 
de  par  une  parfaite  fourmilion  au  Sei¬ 
gneur.  . . 

Federico. 

Federico  ,  ç’eft  mon  nom  pour  vous 
fervir. 

AlbErti  k  Lelio. 

Je  veux  que  vous  dépendiez  abfolu- 
ment  de  lui,  que  vous  n’ayez  point  d’au¬ 
tres  volontez  que  les  tiennes  &  que  vous 
le  regardiez  comme  moi-même  ,  enten¬ 
dez-vous  } 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  me  ferai  point  du  tout  de  violence 
pour  vous  obéir  ,  mon  pere. 

A  L  b  E  R  t  i. 

Je  rentre  chez  moi  pour  prendre  quel¬ 
ques  papiers  ,  enfuite  je  vais  chez  trois 
ou  quatre perfonnes  où  j'ai  affaire,  &  je 
reviens  dans  une  demie  heure  au  plus 
tard.. .  Non  Seigneur  Federico, je  n’ou¬ 
blierai  jamais  vos  bontez. 

Alhrti  fort , 
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SCENE  V. 

FLAMINIA  fous  le  nom  de  Federico , 

LELIO. 


Federico. 

TJ  Nfin  nous  Tommes  libres  ,  &  je  puis 
vous  témoigner  toute  la  douleur  que 
j’ai  reffenti  de  notre  feparation, vous  en 
voyez  les  effets  par  le  parti  que  j’ai  pris  , 
jefçaisquema  réputation  enfoufïfira; 
mais  l’amour  a  été  le  plus  fort  j’ai 
tout  oublié  pour  avoir  leplaifirde  vous 
revoir. 

Lelio. 

Ah  !  charmante  Flaminia,  que  notre 
réparation  m’a  coûté  de  larmes,  ôc  que 
je  refïèns  de  joye  de  me  voir  rapproché 
de  vous  !  quelles  obligations  ne  vous 
ais-je  pas  !  mais  enfin  ma  chete  maîtrefi 
Te  ,  quel  fera  le  dénouement  de  cette 
affaire  ? 


Federico. 

Ne  vous  inquiétez  pas  ,  mon  plan  eft 
tout  fait  pour  cela  ,  Trivelin  mon  Va¬ 
let  eft  adroit  &  garçon  d’efprit  . . .  mais 
quelqu’un  fort  de  chez  vous. 

Ë  iiij 
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L  £  L  I  O* 
C’eftma  fôeur. 

Federico, 
Elle  ell  fort  aimable. 


SCENE  V  ï. 

FLAMIN  IA  fous  le  nom  de  Federico , 

L  EL  I O  ,  SILVIA. 

S  II  V  I  A. 

“J 'Apprends  mon  frcre  avec  plaifir  que 
J  vos  chagrins  font  un  peu  diminuez,8c 
que  vous  avez  reçu  avec  affez  de  tran- 
quilité  le  Précepteur  que  mon  pere  vous 
a  donné. 

L  E  L  i  o. 

Cela  eft  vrai,  ma  fœur,  j’ai  crû  devoir 
me  faire  une  r aifon. 

SlLVIA. 

J’en  fuis  charmée . . .  c’eft  fans  doute 
Monfieur. 

F  E  d  i  R  ï  c  o. 

Oui ,  Mademoifelle. 

L  E  1 1  O. 

Le  Seigneur  Federico,  ma  fœur  ,  n’eft 
pas  né  pour  cette  profeflion  ,  il  eft  de 
bonne  famille  à  ce  qu’il  vient  de  me 
dire,  &  il  paroîc  bien  parfes  manie- 
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rc$  qu’il  a  eu  toute  l’éducation  poflible» 
S  I  L  V  I  A. 

Dans  la  neceflité  que  monpere  vous  a 
impoféé  ,  je  vous  félicité  mon  frere  d’ê¬ 
tre  tombé  dans  de  fi  bonnes  mains. 

Federic  b. 

Vous  êtes  obligeante  ,  Mademoifelle, 
j’efperc  qne  Moniteur  votre  frere  n’au¬ 
ra  jamais  fujet  que  de  fe  louer  de  moi  ; 
êe  comme  il  me  paroït  que  vous  êtes 
très-unis  enfemble  ,  je  ferai  mes  efforts 
pour  mériter  l’honneur  de  votre  eftime. 
L  e  l  i  o. 

Ma  foeur  ,  ce  ne  font  pas  là  des  com- 
plimens  de  College. 

S  i  L  VIA. 

Non  vraiment  mon  frere  ,  il  ne  le 
peut  rien  de  plus  poli ,  &  je  fuis  très- 
contente  du  choix  de  mon  pere  ;  mais 
voici  Henriete ,  que  nous  veut-elle. 


SCENE  VIL 

F  L  A  M  I  NI  A  fous  le  nom  de  Federico, 
LELIO ,  SILVIA ,  HENRIETE. 

Henriete. 

(][  Eft  apparemment  vous  ,  Moniteur  » 
que  l’on  appelle  le  Seigneur  Fede¬ 
rico, 
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Federico. 

Ouy  ma  belle  enfant ,  que  voulez- 
vous  de  moi  ? 

He  N  R  I  E  T  E. 

Vous  prier  de  moriginer  un  peu  ce 
petit  IVÎ onfieur  là, je  fuis  très  mécontente  j 
de  fes  maniérés  j  il  doit  bien-tôt  m’é^ 
poufer  ,  &  comme  je  viens  d’aprendre  j 
que  vous  êtes  fon  Précepteur  ,  je  vous 
prie  de  lui  enfeigner  ce  qu’il  faut  qu’il 
iaflè  auprès  de  moi. 

Federico. 

Je  n’ai  pas  beaucoup  d’experience  fur 
cette  matière  ,mais  je  l’exhorterai  à  faire 
enforte  que  vous  foyez  contente. 

Henri  e  te. 

Je  vous  en  aurai  bien  de  l’obliga¬ 
tion. 

Federico. 

Seigneur  Lelio  ,  il  faut  aimer  avec  ar¬ 
deur  celle  qui  fe  propofe  d’être  votte 
époufe. 

Lelio. 

J’ai  mes  raifons ,  Seigneur  Federico  ,  / 
pour  ne  lui  pas  témoigner  à  préfent  toute 
matendrelfe  ;  s’il  m’étoit  permis  de  lui 
faire  voir  mon  cœur  à  découvert ,  elle 
y  verroit  la  paflion  la  plus  vive  .... 

H  E  N  R  I  E  T  E. 

Eh  !  qui  vous  en  empêche ,  Monfieur? 
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fuivez  ,  fuivez  Amplement  les  confeils 
de  votre  Précepteur. 

L  E  l  1  o. 

Je  n’en  ai  pasbefoin  ,  gentille  Hen» 
riete  ,  vous  êtes  trop  aimable  par  vous 
même  ;  (  Il  veut  la  carejfer.  )  Comment 
vous  rebutez  mes  carefïès  ? 

Henriete. 

Un  peu  de  fierté  lied  bien  aux  per- 
fonnes  de  mon  fexe. 

S  1  l  v  1  A. 

Fort  bien. 

L  e  t  1  o. 

J’en  conviens ,  mais  comme  uft  jour 
vous  devez  être  ma  femme  ,  il  y  a  de  per 
tites  libertez  permifes  qui  ne  doivent  pas 
vous  effaroucher. 

Henriete. 

Je  le  crois  ,  mais  à  préfent  je  ne  fuis 
pas  en  humeur. 

L  E  L  I  O. 

Tant-pis. 

H  E  N  R  ï  E  T  E. 

Les  belles  font  journalières ,  &  il  efl: 
bon  que  vous  vous  accoutumiez  de  bon¬ 
ne  heure  à  mes  petites  fantaifies  ;  (  a  S'il - 
via  )  qu’en  dites  vous  ma  bonne  amie , 
voilà  le  voyageur  altéré  ? 

S  I  L  VI  A. 

Fort  bien  Henriete  ,  vous  irriterez 
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par  ce  moyen  l’amour  de  mon  frere. 

L  E1IO. 

Mais  Henriete  vous  n’eftes  pas  raifon- 
nable  ? 

Fed  e  r  i  c  o. 

Et  moi  j’approuve  fort  Mademoifelle 
Henriette  ,  plus  on  rebute  les  hommes  , 
&  plus  ils  font  ardens  à  la  conquête 
d’une  belle. 

Henriete. 

Oh  !  je  le  fçâis  bien  ;  mais  à  'propos 
ma  chere  bonne  amie  ,1e  Maître  à  chan¬ 
ter  nous  attend  ,  il  eft  entré  par  la  porte 
du  Jardin,  &  je  yenoisen  partie  pour 
vous  en  avertir. 

S  I  L  V  I  A. 

Allons  le  trouver. 


SCENE  VIII. 

FLAMINIA  fous  le  nom  de  Federico, 

LELIO. 

Federico. 

JE  ne  puis  m’empêcher  de  rire  des 
faillies  de  cette  jeune  fille. 

L  Eli  o. 

Vous  ne  Sauriez  vous  imaginer  tout 
ce  que  j’ai  eiluyé  de  fa  part  *  8c  je  crois 
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qu’elle  m’auroit  fait  déferter  la  Maifon 
fans  les  confeils  que  ma  fœur  lui  a  don¬ 
né  tantôt  &  qu’elle  vient  de  fuivre  très- 
exaélement  ;  mais  chere  Flaminia ,  ma 
joye  efVmêlée  d’une  extrême  inquiétude, 
je  crains  que  monpere  ne  découvre  qui 
vous  êtes ,  je  mourrois  de  douleur  s’il 
falloit  encore  être  feparé  de  vous. 

F  £  D  £  Ri  C  O. 

N’ayez  là-defius  aucune  apprehenfion. 
Trivelin  fous  la  figure  d’un  brave  ,  doit 
tantôt  être  porteur  d’une  lettre  qui  in¬ 
triguera  terriblement  le  Seigneur  Alber- 
ti ,  je  m’offrirai  à  le  tirer  de  cet  embar¬ 
ras,  ôcjc  vous  raconterai  de  quelle  ma- 
nierej’efpere  que  cette  petite  fourberie 
nous  fera  obtenir  fon  confentement  pour 
notre  mariage  ;  mais  pour  mériter  encore 
davantage  fa  confiance ,  je  Vais  préparer 
une  nouvelle  rufe  à  laquelle  il  ne  s’attend 
pas:faites  moi  feulement  donner  une  plu¬ 
me  &  du  papier. 

L  E  L  I  O. 

Vous  en  trouverez  dans  la  chambre  de 
ma  fœur  ,  je  vais  vous  y  conduire. 

ils  entrent  dans  la  Maifon, 
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SCENE  IX. 

La  Scene  change  &  reprefente  une  faite 
delà  maifon  d’Alberti. 

SPINETTE,  ARLEQUIN. 
Spinette. 

POverino ,  Poverino  ,  quoi  il  eft  pof- 
fible  que  tu  ayes  encore  fur  le  cœu* 
les  coups  de  bâton  que  t’a  donné  notre 
jeune  Maître  ? 

Arlequin. 

Ce  n’eft  pas  fur  le  cœur  que  je  les  ai  f. 
c’eft  fur  le  dos. 

Spinet  t  e. 

Il  n’y  faut  plus  penfer ,  mon  cher  Ar¬ 
lequin. 

Arlequin. 

Il  eft  vrai  que  j’oublie  tous  mes  maux 
auprès  de  tournais  ce  qui  me  confole  c’eft 
que  le  Signor  Lelio  a  un  Précepteur  dans 
toutes  les  formes  ,  &  que  notre  vieux 
Maître  dit  que  c’eft  un  compere  qui  lui 
donnera  bien  fon  refte, 


PRECEPTEUR.  dy 

SpiNETTe. 

Ne  parlons  plus  de  cela  ,  n’as-tu  pas 
autre  chofe  à  me  dire  ? 

Ar  lequin. 

Si  fait  vraiment ,  je  te  trouve  aujour¬ 
d’hui  toute  charmante  ;  mais  je  crois  te 
l’avoir  déjà  dit  tantôt. 

Spinette. 

N’importe ,  cela  me  paroît  toujours 
nouveau  ;  pour  moi  je  te  trouve  le  plus 
joli  brunet  qu’il  y  ait  fur  la  terre. 

A  R  l  e  q_u  I  n. 

En  vérité  ? 

Spi  nette. 

Oh  en  vérité  ,  les  filles  de  mon  état  ne 
mentent  jamais  fur  cet  article. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  je  fuis  content  . . .  donne  moi 
que  je  baife  cette  petite  menotte, 

Spinette, 

Oh  !  de  grand  cœur. 

Arlequin  fait  phjteurs  la%Âs  avec 
Spinette  :  Federico  paroît  fans  qu'ils  le 
voyent. 

Federico,  a  part , 

Que  le  fort  de  ces  heureux  amans  me 
fait  envie.  . .  Il  faut  que  je  me  réjouiiïe 
un  peu  à  leurs  dépens  ,  l’habit  que  je 
porte  m’y  autorife,  (  à  Spinette.)  N’a- 
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vez  vous  point  de  honte  de  répon¬ 
dre  ainfi  aux  folles  carefTes  d’un  gar¬ 
çon  . . . 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Obime  1  voilà  le  Pre'cepteur  . .  .  mais 
Monfieur .  . . 

Federico. 

Taifez-vous  impertinent ,  fi  le  Signor 
Alberti  fçavoit  cela ,  il  vou$  challeroit 
fur  l’heure  l’un  &  l’autre. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Y  a-t-il  donc  fi  grand  mal  à  fe  laifTcr 
foaifer  la  main  ? 

A  R  l  e  Q^u  I  N. 

Pardi ,  c’eft  bien  la  moindre  chofe  ,  il 
n’y  a  rien  de  plus  fimple. 

Federico. 

Une  fille  fage  &  vertueufe  ne  doit 
pas  fouffrir  la  moindre  petite  liberté  de 
la  part  d’un  homme;  allons  (  a.  Spinette) 
retournez  auprès  de  votre  Maîtreflè. 

Arlequin. 

Gerni  !  voilà  une  plaifante  morale ,  & 
pour  un  Doéteur  vous  me  paroiflèz  bien 
ignorant. 

Federico. 

Vous  êtes  un  infolent ,  mon  ami ,  & 

fi 
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fi  je  vous  y  retrouve  ,  je  vous  ferai  doa- 
ner  les  étrivieres ,  entendez-vous  ? 

A  R  l  e  qjj  1  N. 

Je  ne  fçai  à  quoy  il  tient  que  je  ne  fro- 
te  les  oreilles  à  ce  beau  Précepteur . ,  » 

Feder  ico. 

Plaît-il  ?  vous  menacez  je  croi ,  ah  je 
vous  apprendrai,  Monfieur  l’impertinent 
à  qui  vous  parlez, 

Il  le  rojje. 

A  R  r  B  Q  u  1  N. 

'Ajuto  !  mifericordia  ajuto  l 


Fin  du  fécond  Aile, 
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,  ACTE  III. 


£æ  6V«*d  (/?  chez>  Alberti . 


SCENE  PREMIERE; 
LEL.IO,  SI  L  VI  A. 

Le  Lio  A  part. 

P  S  T-il  un  homme  plus  heureux  que 
-*“'moi,  au  moment  que  j’allois  me 
livrer  au  dernier  defcfpoir  ,  Flaminia 
arrive  à  Venile ,  8c  pour  furcroit  de  bon¬ 
heur,  elle  trouve  le  moyen  de  s’intro¬ 
duire  chez  mon  pere ,  8c  d’y  palier  pour 
mon  Précepteur.  Mais  j’apperçois  Sil- 
via  ,  elle  ne  me  voit  pas  ,  elle  rêve , 
qu’auroit  elle  dans  l’elprit  ? 

S  i  L  v  i  a  ,  fans  voir  Lelio. 

Qu’eft-ce  que  cela  lignifie  ?  je  ne  me 
reconnois  plus  . . .  je  fuis  dans  une  agi¬ 
tation  extrême  . . .  tout  m’inquiété  . .. 
je  change  de  place  à  tous  momens 
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&  fans  fçavoir  pourquoi ....  une  fou¬ 
le  importune  de  penfées  plus,  bizarres 
les  unes  que  les  autres  ,  me  pafiè  parla 
tête ....  ma  gayeté  ordinaire  m’aban¬ 
donne  ...  ah  Ciel  !  feroit-il  donc  poffî- 
ble  que  je  me  livrafieainfi  à  des  imprel- 
fions  que  mon  cœur  reçoit  fi  aifement 
&  que  le  bon  fens  défavouë  .  .  .  Non  , 
c’en  ell  fait  ,  rejettons  ces  fentimens  Sç 
courons-y  porter  un  prompt  remede. 

L  E  L  I  O 

Où  allez  vous  donc  fi  vîte  ,ma  chere 
fœur  ? 

$  i  l  v  I  A. 

Je  vais  ,  mon  cher  frere  ,  travailler 
à  votre  repos. 

L  E  L  I  O. 

Comment  ! 

S  I  t  V  I  A. 


Ouy ,  je  vais  fupplier  mon  pere  de 
renvoyer  dans  le  moment  même  le  Sei¬ 
gneur  Federico. 

L  E  e  i  o. 

Mon  Précepteur  • 

S  i  l  v  i  A. 

Lui-même  ,  mon  pere  ne  fait  pas  at¬ 
tention  qu’un  homme  de  cet  âge  &  de 
cette  figure  ne  convient  nullement  dans 
cette  maifon. 


F  ij 
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Le  t  i  o. 

O  Ciel  !  qu’entends-je ,  (  k  Silvia.  y 
&  pourquoi  ma  fœur  cette  delicateflè  r 

S  x  l  v  i  A. 

Pourquoi  cette  delicateflè  ?  en  voici 
la  raifon  ,  mon  frere  ;  toutes  nos  voifi- 
nes  commencent  à  parler  de  ce  Précep¬ 
teur  ;  il  eft  ridicule ,  dit  l’une  ,  que  le 
Seigneur  Alberti  ayant  une  fille  aufli 
jeune  ,  prenne  chez  lui  un  Précepteur 
qui  ne  paroît  pas  avoir  vingt-cinq  ans  : 
il  eft  fait  au  tour  ,  dit  l’autre  ;  regardez 
la  vivacité  de  fon  tein  ,  fon  air  fin  , 
Ipirituel ,  &  quel  feu  fort  de  fes  yeux  ; 
ah  !  ajoute  la  jeune  Hortenfe  ,  les  grâ¬ 
ces  ont  pris  plaifir  à  le  former ,  que 
mon  frere  n’a-t-il  un  Précepteur  aufli 
beau ,  &  aufli  bien  fait  ,  je  ne  le  quitte¬ 
rais  pas  un  moment  &  en  moins  de  fix 
mois  je  voudrais  acquérir  toutes  les 
feiences  de  fon  Maître  :  que  Silvia  eft 
heureufe  î . . .  Oh  mon  frere ,  ces  dis¬ 
cours  me  choquent ,  je  ne  fuis  point 
d’humeur  à  écouter  ces  fots  raifonne- 
mens ,  ma  réputation  m’eft  chere ,  &je 
vais  faire  entendre  cela  fi  nettement  à 
mon  pere ,  que  je  fuis  fure  que  Federico 
ne  couchera  pas  ce  foir  à  la  maifon. 

L  E  l  i  o. 

Ah  !  ma  fœur  ;  que  me  faites-yous  ap-; 
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percevoir  ?  &  qu’allez-vous-découvrir  à 
mon  pere  ?  Vous  qui  me  reprochiez  tan¬ 
tôt  mon  amour  pour  Flaminia ,  vous 
laiflèriez-vous  enflammer  à  la  première 
vue  d’un  homme  qui  n’eft  pas  d’une  con¬ 
dition  égale  à  la  vôtre  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Moi  !  mon  frere  ,  vous  rêvez ,  je 
croi ,  pouvez-vous  me  croire  capable 
d’une  pareille  foibleflè  ?  moi  aimer  ?  ah  ! 
j  ignore ,  grâces  au  Ciel,  ce  que  c’efl:  que 
l’amour. 

L  E  l  i  o. 

Ne  vous  y  trompez  pas  Silvia  ,Fe-; 
derico  vous  plaît. 

Silvia. 

Federico  me  plaît  !  &  je  veux  qu’il 
quitte  la  maifon.  Mais  voilà  des  raifon- 
nemens  pitoyables  j  tenez  mon  frere  , 
Flaminia  eft  dans  ce  logis . . . 

L  E  L  i  o. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

Silvia. 

Comment ,  qui  me  l’a  dit  i  perfonne. 

L  E  L  i  o. 

Et  comment  le  Içavez-vous  donc  ? 

S  I  L  V  IA. 

C’eft  une  fuppofition. 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  j’entends ,  j’entends» 
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Si  l  VIA, 

Flaminia  donc  ,  eft  dans  ce  Logis  , 
Vous  l’aimez ,  vous  pouvez  la  voir  & 
lui  parler  à  tous  momens,  voudriez- 
vous, mon  cher  frere  ,  l’en  faire  for  tir  ? 

L  E  l  i  o. 

Non  vraiment ,  j’en  ferois  au  defef- 
poir. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  bien  donc,  concluez  que  je  n’aime 
point  Federico  ,  m^is  feulement  que  j’ai 
foin  de  ma  réputation  ...  ce  jeune  hom¬ 
me  ,  mon  frere ,  a  trop  de  mérité  ,  il  eft 
d’une  politelïe  extrême  ,  fon  efprit  eft 
infinuant ,  il  n’ignore  de  rien  ,  je  fçais 
tout  cela ,  je  le  vois ,  je  le  fens  ,  &  je 
ne  veux  point  que  l’on  puiffe  en  rien 
foupçonner  ma  vertu ,  car  vous  feriez 
peut-être  tout  le  premier  à  la  foupçon¬ 
ner  vous  même. 

L  E  L  I  O. 

Moi  !  Oh  je  vous  jure  que  non. 
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SCENE  IL 

SILVIA  ,  LELIO  ,  FLAMINIA 

fous  le  nom  de  Federico ,  A  L  B  E  R  T I 
A  U  fin  de  la  Scene. 

SlLVIA. 

y  E  voila  ce  beau  Précepteur  que  vous 
•^voulez  que  je  voye  malgré  les 
mauvais  difcours. 

Lelio. 

Venez  à  mon  fe cours,  Seigneur  Fede¬ 
rico  ,  vous  vous  êtes  fait  un  ennemi  ter¬ 
rible  dans  cette  maifon  ,  &  que  je  com¬ 
bat  de  toutes  mes  forces, vous  feul  pour¬ 
rez  peut-être  vaincre  fon  obftination. 
SlLVIA. 

Qu’allez-vous  dire,  mon  frere  ?  ah 
Ciel  ,  lailïèz  -moi  m’éloigner. 

Lelio. 

Non  s’il  vous  plaît  ma  fœur ,  je  veux 
vous  faire  honte  des  fentimens  que  vous 
avez  pour  le  Seigneur  Federico. 
Federico. 

Qu’eft-ce  à  dire  t 

Lelio. 

C’eft-à-dire ,  que  ma  fœur  a  conçu 
tant  d’averüon  pour  vous  ,  qu’elle  veut 
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abfolument  aller  prier  mon  pere  de  tous 
renvoyer  du  Logis. 

Federico  a  Silvia. 

O  Ciel! . .  •  &  par  quelle  raifon, belle 
Silvia  ,  me  fuis- je  attiré  votre  haine  fans 
l’avoir  mérité  > 

Silvia. 

Moy,  Monfieur,  je  ne  vous  hais  point, 
mon  frere  ne  fçait  ce  qu’il  dit. 
Federico. 

C’eft  pourtant  me  haïr  que  de  parler 
contre  moi  au  Seigneur  Alberti. 

Silvia. 

Je  ne  fçai  où  j’en  fuis ,(  bas  a  Lclio.  ) 
(  Haut.  )  En  vérité  mon  frere  ,  vous 
n’êtes  pas  fage  de  me  faire  tenir  de  pa¬ 
reils  difcours ,  j’eftime  fort  Monfieur , 
fa  capacité  me  charme ,  fa  politefle  m’en¬ 
chante  ,  j’écoute  tout  ce  qu’il  dit  avec 
un  plaifir  extrême  :  mais  je  ne  l’aime  pas 
au  moins. 

L  E  i.  i  o. 

Eh  qui  vous  dit  que  vous  l’aimez ,  ma 
fceur  t 

S  i  l  v  i  A. 

Eh  bien,  n’avois-je  pas  raifon  de  crain¬ 
dre  de  dire  quelqu’impertinence  .  t .  que 
ne  me  laifliez-vous  en  aller  ? 

L  e  l  i  o. 

En  vérité  ma  fceur ,  vous  êtes  fi  trou¬ 
blée, 
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blée,  que  vous  trahi  (Tez  malgré  vous  les 
fentimens  de  votre  cœur. 

Fïderico, 

Quoi  !  charmante  Silvia ,  votre  cœur 
feroit  fenfible  à  l’amour. 

Silvia. 

Ah  !  Seigneur  Federico  ,  vous  vous 
trompez. 

Fede  RICO. 

Mais  le  connoiffez-vous  bien  cet  amour 
pour  le  défavouer  comme  vous  faites  ? 

Silvia. 

Helas  non ,  &  je  ne  veux  pas  même 
faire  connoilfance  avec  lui. 

L  E  L  I  O. 

Il  faut  pourtant  le  connoitre  pour  l’é¬ 
viter  ,  ma  chere  fœur;  il  fe  glifïè  dans 
nos  cœurs  fous  tant  de  formes  differen¬ 
tes  ,  que  l’on  eft  tout  furpris  de  l’y  trot 
ver ,  lorfque  l’on  croit  n’y  avoir  que  de 
l’eftime. 

Federico. 

Il  eft  bien  aifé  de  fçavoir  ,  fi  Made- 
moifelle  eft  dans  le  cas ,  trois  ou  quatre 
queftions  décideront  aifément  cette  af¬ 
faire. 

Silvia. 

Ah  je  ne  veux  point  répondre  à  vos 
q  ueftions ,  elles  m’embaraflènt. 

Amour  Précepteur,  G 
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Federico. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  demandé  ; 
cependant  il  feroit  bon  de  fçavoir  de 
quel  temperamment  eft  ordinairement 
Mademoifelle, 


L  e  l  i  o. 

Elle  étoit  de  l’humeur  laplusgaye, 
la  plus  vive  &  la  plus  enjouée. 

F  E  D  E  R  1  c  o  k  Sïlv'Mi 

Et  depuis  quand,  belle  Silvia,  avez- 
vous  changé  de  caraélere  ? 

Silvia* 

Je  ne  fçai ,  mais  je  me  trouve  toute 
autre  ,  rien  ne  me  réjouit  ...  je  fuis  trif- 
te . . .  abatue . . .  languiflante,  &  tout  cela 
fans  en  fçavoir  la  raifon. 

Federico. 

Simptômes  d’amour  ,  ma  belle  De- 
moifelle  ,  je  vous  en  donne  ma  parole  » 
avouez- le  franchement  devant  votre  frè¬ 
re  ;  vgus  aimez  ,  vous  n’ofez  le  dire,cela 
vous  caufe  des  étouffemens  ,  la  refpira- 
tion  vous  manque ,  le  cœur  vous  palpi¬ 
te  extraordinairement  :tout  cela  n’cft-il 
pas  vrai  ? 

Silvia  à  Lelio  a  part. 

Ah! mon  frere,  je  croi  qu’il  eft  forciez 
mais  puifqu’il  voit  clairement  tout  ce  qui 
fe  pafîè  dans  mon  cœur ,  qu’il  m’épar¬ 
gne  du  moins  la  honte  de  lui  dire  que 
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lui  feul  caufe  ce  dérangement  dans  ma 
perfonne. 

Federico. 

Ceci  ne  laiffe  pas  de  m’embaraffer. 
(  a  Silvia.  )  Quelque  refolution  quej’euf- 
fe  prife  de  conferver  ma  liberté  ,  je  vous 
avouerai  franchement ,  belle  Silvia  ,  qUe 
je  l’ai  perdue  dans  votre  maifon  ,  je  ne 
fuis  rien  moins  qu’infenfibie ,  je  rougis 
quelquefois  du  perfonnage  que  j’y  joue  - 
mais  comme  je  ne  veux  tromper  perfon- 

£?.’  ^U1S  j°bllSé  dc  vous  dire  qu’un 
rhiloiophe  de  mon  efpece  n’eff  guère 
propre  auprès  des  Dames. 

S  i  l  v  i  a. 

Eh  pourquoi  donc  s’il  vous  plaît  ? 

Federico. 

Toûjoûrs  attaché  à  fes  livres  ,  toujours 
1  eipnt  rempli  d’une  morale  auRere  il 
regarde  les  plaifirs  les  plus  innocens 
comme  des  plaifirs  deffendus  pour  lui ? 
ou  tout  au  moins  il  les  fuit  pour  éviter 
les  ecue.ls  qui  fe  trouvent  communément 
dans  le  commerce  des  femmes. 
s  *  i  v  i  a. 

Quels  font  donc  ces  écueils  fi  dange¬ 
reux  ?  o 


Puifque 
ce  font  le 


Federico. 

vous  m’obligez  de  vous  le  dire 
caprice,  la  dilîimulation ,  1%. 
G  ij 
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confiance  :  car  cela  fe  trouve  afïèz  fou- 
vent  dans  le  fexe  ;  je  ne  dis  pourtant  pas 
qu’il  n’y  ait  quelque  exception, 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  pour  moi  je  fuis  toujours  égale  » 
pn  me  reproche  à  tous  momensqueje 
fuis  trop  franche  ;  pour  l’inconftance , 
je  la  regarde  comme  un  monftre  ,  8c  fi 
je  faifois  tant  que  de  m’attacher  à  quel¬ 
qu’un  ,  ce  feroit  pour  toute  ma  vie. 

L  E  l  i  o  bas. 

Que  répondre  à  cela?  mais  j’apper-- 
çois  mon  pere. 

Alberti  p droit. 

Federico, 

Voilà  de  beaux  fentimens  ;  mais  avec 
tout  cela  ,  je  ne  confeillerai  jamais  à 
perfonne  d’aimer, 

At  B  E  R  T  M 

Fort  bien. 


Federico. 

En  effet,  qu’efi-ce  que  l’amour,  & 
pourquoi  lç  reprefente-t-on  comme  un 
enfant  avec  un  bandeau  ?fi  ce  n’eft  pour 
faire  connoître  qu’il  nous  fait  rentrer 
en  enfance  par  les  folies  aufquelles  il 
nous  expofe  ,  &  que  dans  cet  état ,  fem- 
blables  à  des  aveugles  ,  nous  fommes 
prêts  à  tomber  dans  tous  les  précipices 
que  la  dangereufe  paffion  qu’il  nousinf- 
pire  qu  vre  fous  nos  pas, 
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A  I  B  E  R  T  I. 

Vous  parlez  d’Or,Seigneur  Federico» 
voilà  de  la  morale  qu’on  ne  fçauroit  trop 
payer.  (  4  Ldio.  )  Entends-tu  bien  cela 
toy  ? 

L  E  l  1  o. 

Oui ,  mon  pere ,  mais  je  ne  me  fens  pas 
alTez  de  force  pour  le  fuivre. 

Federico. 

Laiffez-le  dire  ,  Seigneur  Alberti  ,  je 
vous  promets  de  le  réduire  avant  qu’il 
foit  peu  ;  mais  renvoyez -le  r  ainfi  que 
Mademoifelle  fa  fæur  ,  j’ai  à  vous  par» 
1er  d’affaires  d’importance. 

Alberti. 

Retirez-vous  l’un  8c  l’autre ,  je  veux 
entretenir  Federico  fans  témoins. 

Lelio  fort. 

S  I  L  VIA. 

O  Ciel  !  je  ne  lui  ai  fait  que  trop 

connoître  ma  foibleffe  ,  iroit-il  la  dé¬ 
couvrir  à  mon  pere  ,  je  vais  me  cacher 
icy  près ,  &  tâcher  d’entendre  leur  con- 
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SCENE.  III. 

ALBERTI ,  FLAMINIA  fous  le  nom 
de  Federico ,  SILVIA  cachée. 

A  L  B  E  R  T  i. 

Z"'1  A  de  quoi  s’agit-il  ? 
v*/’  Federico. 

Je  veille  exactement  à  vos  interets  » 
Seigneur  Alberti  ;  lifez  cecy. 

Elle  lui  donne  une  lettre  cachetée. 
Alberti. 

Flarainia  !  qu’eft-ce  que  cela  lignifie  ? 
Federico. 

C’eft  une  lettre  que  cette  belle  adref- 
foit  à  votrefils  ,  Scque  j'ai  adroitement 
furprife  avant  qu’elle  arrivât  j’ufqu’à  lui. 
Alberti. 

Voyons  un  peu  ce  qu’elle  contient. 
Il  lit. 

Mon  cher  Lelio  , 

,,  Malgré  la  vigilance  &  la  lèverité 
de  mon  oncle ,  l’amour  m’a  conduit 
,,  à  Venife  ,  où  j’ai  appris  en  arrivant 
„  que  vous  étiez  fous  la  garde  d’un  Pré- 
„  cepteur  fort  fevere,  mais  quelque  pré- 
,,  caution  qu’ait  pu  prendre  le  Seigneur 
Alberti  ,  je  trouverai  moyen  de  vous 
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.3,  voir ,  même  en  fa  préfence  &  fans 
„  qu’il  s’en  apperçoive  :  la  nuit  ne  fe 
,,  paffera  pas  fans  que  j’aye  ce  plaifir  , 
5,  &  celui  de  vous  affurer  de  ma  parfaite 
„  tendrelfe. 

Flaminia. 

Tudieu  quelle  éveillée  !  le  voir  en 
ma  préfence  fans  que  je  m’en  apperçoi- 
ve  ,  oh  parbleu  je  vous  en  défie  à  pré- 
fent  Mademoifelle  Flaminia. 

F  E  D  E  K  I  C  O. 

Ne  jurez  de  rien  ,  Seigneur  Alberti  » 
l’amour  eft  bien  fubtil  &  bien  ingé¬ 
nieux. 

Alberti. 

Mais  àpréfentque  je  fuis  averti,  cela 
eft  impoflible  ,  8c  il  faudroit  que  je 
fufîe.  .  . 

Federico. 

Cela  peut  arriver ,  vous  dis-je,  mais  il 
faut  tâcher  d’y  mettre  ordre,je  ne  quitte¬ 
rai  pas  Lelio  d’un  feiîî  moment  ;  vous 
voyez  que  je  n’oublie  rien  pour  remplir 
votre  attente. 

Alberti. 

Je  fuis  tranfporté  de  joye  d’avoir  chez 
moi  une  perfonne  de  votre  mérité  ,  vos 
attentions  me  charment ,  &  l’on  ne  peut 
être  plus  content  que  je  le  fuis . . .  dites- 
moi  je  vous  prie,  êtes-vous  Gentilhom¬ 
me  ?  G  iiij 
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Federico  à  fart. 

Où  cela  tend-il  ?  [haut.  )  mon  pere 
l’étoit  &  je  n’ai  point  démenti  le  fang 
dont  je  fors, 

A  L  B  E  R  T  I. 

Vous  n’avez  pas  grand  bien  ?  car  or¬ 
dinairement  les  fçavansne  font  pas  com¬ 
pris  dans  la  taxe  des  aifez. 

Federico. 

Qui  vous  a  dit  cela  ?  je  poflêde  à  Na¬ 
ples  plus  de  cinquante  mille  ducats. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Eft-il  pcflible  ? 

Federico. 

Cela  eft  très-vrai ,  je  ne  voyage  que 
pour  mon  plaifir  ,  &  la  bourfe  bien  gar¬ 
nie  ,  &  fi  je  me  fuis  retiré  dans  votre 
maifon  ,  c’eft  fans  aucune  vue  d’intérêt , 
par  pure  amitié  pour  vous  &  par  incli¬ 
nation  pour  Monfieur  votre  fils  ,  en  qui 
je  trouve  infiniment  de  mérité. 

AtllEKTI. 

Je  vous  en  ai  d’autant  plus  d’obliga¬ 
tion  ,  mon  fils  eft  fort  aimable  j’en  con¬ 
viens  ,  mais  Silvia  eft  bien  autre  chofe  , 
elle  eft  gentille  ,  douce ,  docile  &  c’eft 
bien  la  meilleure  enfant . . .  qu’en  dites- 
lrous  ? 

Federico. 

On  ne  peut  avoir  plus  de  perfections 
qu’elle  en  a. 
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Al  BER  TI. 

Trouvez-vous  cela  i 

Federico. 

Je  le  dis  comme  je  le  penfe. 

A  L  B  E  R  T  i. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que 
vous  en  fulîiez  bien  perfuadé. 

Federico. 

Et  pourquoi  ,  s’il  vous  plaît  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 

C’eft  que  je  ferois  charmé  que  vous 
voululTiez  être  mon  gendre. 

Federico. 

Ohimé  !...  Quoique  je  m’eftimaflè 
fort  heureux  de  vous  être  attaché  par 
les  liens  du  fang  ,  il  eft  bon  de  faire 
quelque  reflexion  fur  un  engagement 
aulïï  ferieux  &  qui  dure  toute  la  vie . . . 

A  L  B  E  R  T  i. 

Seigneur  Federico  je  me  flate  que  vous 
ne  vous  repentirez  point  d’être  entré 
dans  ma  famille:ainfiobligez-moi  d’écar¬ 
ter  ces  reflexions. 

Federico. 

Mais ... 

Albekti. 

Point  de  mais  ,  s’il  vous  plaît ,  don¬ 
nez-moi  votre  parole  ,  je  vous  en  con¬ 
jure. 
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Federico. 

Vous  êtesféduifant,  Seigneur  Albert! 
....  puifque  vous  le  voulez  ,  je  ferai  ià- 
deffus  ce  qu’il  vous  plaira. 

Silvia  entre  brufquement. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  mon  pere ,  j’ai  entendu  toute  vo¬ 
tre  cônverfation ,  cachée  derrière  cette 
porte  .  .  .  Quoi  vous  voudriez  . . . 

Alberti, 

Oh  ,  oh  ,  qui  diantre  vous  auroit  cru 
F  près  ?  mais  puifque  vous  êtes  infor* 
mée  de  mes  defïèins  ,  fçachez  que  je  ne 
veux  point  que  vous  y  apportiez  deré- 
fiftance .  ..  vous  êtes  toute  interdite! 
Qu’eft  ce  que  cela  veut  dire  ?  je  voudrois 
bien  voir  qu’à  l’exemple  de  votre  frere 
vous  vous  oppofaffiez  à  ma  réfolution. 
Silvu. 

Une  fille  bien  née  ne  doit  point  avoir 
d’autres  volontez  que  celles  de  fon  pere, 
&  puifque  vous  le  voulez ,  je  vous  obéi¬ 
rai. 

A  L  B  $  R  T  I. 

Encore  eft-elle  raifonnable.  £  k  Fede¬ 
rico  3  Je  vous  avois  bien  répondu  de  fa 
docilité.  (  k  Silvia.  )  Cela  étant  vous 
pouvez  regarder  dès  à  préfènt  Federico  , 
comme  devant  être  dans  peu  votre  époux. 
. . .  Mais  comme  dans  des  affaires  de  cette 
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nature  l’on  ne  doit  rien  faire  qu’avec 
prudence  ,  il  faut  auparavant  que  j’écri¬ 
ve  a  Naples  à  quelques-uns  de  mes  amis  : 
la  raifon  &  la  bienféance  veulent  que  je 
minftruife  de  la  famille  &  desfacultez 
du  Seigneur  Federico. 

Federico. 

C’eft  très-fagement  penfé  j  vous  n’êtes 
pas  obligé  de  me  croire  fur  ma  parole» 
que  fçait-on  ?  ne  puis-je  pas  être  tout 
autre  que  je  parois  ?  il  y  a  tant  d’avantu- 
riers ... 

Al  B  E  R  T  i. 

Vos  difcours  &  votre  procédé  font 
connoître  que  vous  n’êtes  pas  de  ce 
nombre  j  mais  avant  que  d’écrire  dites- 
moy  ,  je  vous  prie,  le  nom  de  votre  fa¬ 
mille. 

Federico. 

Elle  s’appelle  Ardenri  ,  &  elle  eft 
connue  dans  Naples,  (à  part)  Je  gagnerai 
toujours  du  temps  par  ce  moyen. 
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SCENE  IV. 

ALBERTI ,  FLAMINI A  ,  fous  le  nom 
de  Federico }  SILVIA  y  LELIO. 

S  1 1  v  I  A  b4S. 

JE  fie  me  fens  pas  de  joye.  f  haut  ) 
Approchez  mon  cher  frere , approchez? 
venez  féliciter  le  Seigneur  Federico  fur 
fon  mariage. 

L  E  L  I  0. 

Le  Seigneur  Federico  !  &  à  qui  donc* 
ma  fœur,  s’il  vous  plaît? 

SlLVÏA. 

A  moi ,  mon  frere  ,  mon  pere  qui 
vient  de  conclure  ce  mariage  ,  va  pour 
cela  écrire  à  Naples. 

L  E  L  1  O. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  de  vo¬ 
tre  vivacité  ,  &  je  crois  mon  pere  trop 
raifonnable  pour  faire  une  pareille  al¬ 
liance. 

Al  b er  t  i. 

Comment  ? 

Lelio. 

J’entends  plafanterie  comme  un  au¬ 
tre  ,  &  je  m’y  prêterai  li  cela  vous  fait 
plaifir. 
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S  I  L  V  I  A. 

Ce  n’eft  point  une  plaifanterie  ,  mon 
frere  ,  je  vous  allure  que  mon  pere  le 
fouhaitte. 

L  E  L  1  O, 

Oh  !  je  veux  bien  le  croire  ,  mais  je 
fuis  perfuadé  qu’il  n’en  fera  jamais  rien» 

A  L  BER  T  i. 

Et  pourquoi ,  s’il  vous  plaît  ? 
FeDERICO, 

Me  croyez-vous ,  Mon  fleur ,  indigne 
de  vous  appartenir  ? 

L  E  L  IG. 

Je  laifle  à  décider  cela  à  mon  pere, 

S  i  i  v  I  A. 

Et  bien  vous  dis-je .,  mon  frere ,  cela 
e  ft  tout  décidé, 

L  E  L  i  o 

Non,  ma  chere  fœur  ,  il  n’en  fera  rien. 

Al  b  e  r  ti. 

Comment!  non  :  je  te  dis  que  fi,  moi  , 
je  trouve  tant  de  mérité  dans  le  Seigneur 
Federico  ,  que  fi  ce  qu’il  m’a  dit  de  fa 
naiffance  &  de  fon  bien  fe  trouve  vrai  , 
(  comme  je  n’en  doute  pas,  )  je  prétends 
qu’il  époufe  Silvia  avant  qu’il  foit  peu, 
Le  no, 

Eh  non ,  mon  pere  ,  vous  êtes  trop 
fage  pour  faire  un  mariage  aulfi  difpro- 
portionné ,  les  apparences  vous  abuîent* 
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je  connois  le  Seigneur  Federico  mieux 
que  vous ,  quelque  mérité  qu’il  ait ,  il 
ne  convienc  point  à  ma  foeur ,  elle  n’at- 
ten  droit  pas  long-temps  à  s’en  repentir  , 
&  je  n’y  confentirai  jamais. 

A  l  B  E  R  T  i. 

Parbleu  cela  eft  plaifant  !  je  n’ai  que 
faire  de  ton  confentement. 

L  E  L  I  O. 

Peut-être. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Quelle  infolenceî 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  mon  frere ,  vous  n’y  penfez  pas  ? 

L  E  l  i  o. 

J'y  penfe  fort ,  ma  foeur  ,  n’eft-il  pas 
honteux  que  mon  pere  fe  laiflè  prévenir 
au  premier  abord  d’un  homme  qu’il  ne 
connoït  que  depuis  quelques  heures ,  & 
qu’il  veuille  vous  le  donner  en  mariage, 
pendant  qu’il  me  refufe  à  moi  fon  con¬ 
fentement  pour  époufer  Flaminia  ,  qui 
a  du  bien,  qui  eft  de  très-bonne  famil¬ 
le  &  qui  a  tout  au  moins  autant  de  mé¬ 
rite  dans  fon  elpece ,  que  le  Seigneur 
Federico. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Ah  voilà  donc  où  tu  voulois  en  venir, 
8c  tu  prétends  par  cette  raifon  ridicule  , 
m’empêcher  d’établir  ta  fœur  avec  Fe- 
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derico  î  je  me  mocque  de  tesfotsrai- 
fonnemens ,  il  entrera  dans  ma  famille 
malgré  toi. 

L  E  L  I  O. 

Je  gage  que  non. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Et  moi  je  gage  que  fi . . .  mais  voyez 
cet  impertinent! 

Federico. 

Vous  perdriez  trèsfurement,  Seigneur 
Alberti  ;  je  ne  veux  point  mettre  la  di- 
vifion  dans  votre  maifon ,  &  à  moins 
que  vous  ne  foyez  tous  d’accord  fur  ce 
point  ,  je  vous  protefte  que  je  renonce 
à  l’honneur  de  votre  alliance. 

Al  b  e  r  t  i  . 

Vois  quelle  bonté,  coquin  que  tu  es. 
Allons  qu’on  lui  demande  pardon. 

L  E  L  i  o. 

Il  fçait  bien  lui-même  que  la  raifort 
eft  de  mon  côté, 

S  i  L  V  I  A, 

EH  !  mon  frere. 

L  E  L  I  O. 

Cela  eft  inutile. 

F  EDERICo. 

Puifque  ce  mariage  vous  brouille  avec 
votre  famille  ,  il  n’y  faut  plus  penfer 
&je  croi  même  que  le  meilleur  part, 
que  je  puiffe  prendre  eft  de  me  retirei 
de  votre  maifon. 
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AlBEï  TI. 

Quitter  ma  maifon  ?  vous  n’en  ferez 
rien  ,  au  contraire  je  veux  que  rien  ne 
s’y  fàffe  que  par  vos  ordres  ...  &  pour 
veiller  encore  de  plus  près  fur  ce  petit 
mutin ,  je  prétends  faire  mettre  votre  lit 
dans  fa  chambre  . . . 

Federico. 

Ohime  ! 

A  L  B  E  R  T  I. 

Et  que  vous  me  répondiez  de  lui ,  la 
nuit  comme  le  jour. 

L  e  l  i  o. 

Ah ,  ah  ,  ah  ,  ah . . .  Qu*eft-ce  que 
cela  me  fait  ? 

Federico  a  Alberti. 

'  Et  par  quelle  raifon  s’il  vous  plaît  ? 

Alberti  bas. 

C’eft  pour  éviter  qu’il  ait  aucun  en¬ 
tretien  avec  cette  Flaminia  ,  dont  vous 
avez  furpris  la  lettre;  ( haut )  ouy  je 
veux  que  vous  teniez  ce  drole-là  fous  la 
clef. 

Federico  a  Alberti. 

Cela  ne  fervira  de  rien ,  je  dors  d’un 
fommeil  fi  profond,que  l’on  emporteroit 
toute  la  maifon  fans  que  je  m’en  apper- 
çulfe  ;  d’ailleurs  . . . 

Alberti. 

Inutilité ....  Arlequin. 


SCENE 
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SCENE  Y. 


ALBERTI ,  FLAMINI A  ,  fous  te  nom 
de  Federico  ,  S  I  L  V I A  ,  L  EL  I  O  , 

ARLEQUIN. 


A  R  L  E  Qjl  I  N. 

ME  voici ,  Monfieur ,  [  à  Federico. } 
ignorante. 

Albe  r  t  1. 

Ecoute-moi  bien. 

Arle  quin. 

Ouy,  Monfieur,  £  a  Federico.’]  Fa* 
rone' ,  tu  me  payeras  les  coups  de  bâton 
de  tantôt. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  coups  de  bâ¬ 
ton. 


A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur. 
Federico. 

Laiflèz-lui  un  peu  évaporer  fa  bile , 
Seigneur  Aiberti ,  nous  avons  eu  tantôt 
une  petite  querelle  qui  lui  tient  encore 
au  cœur  ;  comme  elle  s’eft  terminée  par 
quelques  coups  de  bâton  qu’il  a  reçûs  , 
il  a  de  la  peine  à  digerer  cet  affront. 
Amour  Précepteur.  H 


A  L  B  E  RT  I. 

1 1  vous  a  donc  manqué  de  refpeét  ? 

Federico. 

Juftement ,  mais  je  n’ai  point  de  fiel  » 
va  mon  pauvre  garçon  ,  je  te  pardonne 
ton  impertinence  ,  je  ne  m’en  fouviens 
en  aucune  maniéré. 

Arlequin. 

Guy  ,  mais  je  m’en  fouviens  bien 
moi. 

A  L  B  e  R  t  r. 

Le  Seigneur  Federico  a  fort  bien  fait  , 
mais  il  n’eft  pas  queftion  de  cela  à  préfent 
.... va-t-en  avec  Spinette. 

A  R  i.  E  Q  U  i  n. 

Non,Monfieur»  cela  eft  inutile,  je 
n’irai  pas  avec  elle  ,,  quelque  fot  ma  foi. 

A  L  B  E  R  T  i. 

Et  par  quelle  raifon  ? 

Al  LE  Q^u  I  N. 

C’eft:  que  ce  beau  Précepteur  m’a  don¬ 
né  des  coups  de  bâton  ,  parce  qu’il  m’a 
trouvé  avec  Spinette. ,  &  que  je  lui  bai- 
fois  la  main. 

A  L  E  E  R  T  I. 

Il  a  fort  bien  fait  ;  mais  je  ne  t’en- 
voye  pas  avec  elle  pour  lui  baifer  la 
main. 

A  R  L  E  QJJ  i  n  pleurant . 

Je. ne  pourrai  jamais  m’en  empêcher. 
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A  L  B  E  R  T  I. 

Oh  finis  je  te  prie  ,  va-t’en  te  dis-je 
avec  Spinette  dans  la  chambre  deltinée 
au  Seigneur  Federico ,  prenez  enfemble 
fon  lit  &  le  portez  dans  celle  de  Lelio  , 
entends-tu  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Ouy  ,  Monfieur. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Ne  perds  pas  un  moment  à  exécuter 
mes  ordres ,  pendant  ce  tems  je  vais  écri¬ 
re  à  Naples  :  vous  Silvia  fuivez-moi. 


SCENE  VI, 


LELIO  ,  FLAMINIÂ  fous  le  nom  ie 
Federico  ,  ARLEQUIN. 

Federico. 

U  vas-%u  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  vais  obéir  à  mon  maître. 

Lelio. 

C’efi:  fort  bien  Lit. 

F  E  d  E  r  i  eo  à  Arlequin . 

Je  te  le  défends. 

Lelio  riant. 

Mais  quand  mon  pere  commande  ,  si 
faut  qu’il  execute  Es  ordres. 

H  i] 


Çt 
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Federico. 

Ecoute,  Arlequin  ,  je  t’ai  rofle  tantôt 
pour  t’avoir  trouvé  avec  Spinette;  fi  tu 
veux  ne  rien  faire  de  ce  que  le  Seigneur 
Albert!  t’a  ordonné,  je  te  laifferai  la 
liberté  entière  de  la  voir  ,  8c  de  lui 
parler.  -, 

A  R  i  e  q  u  I  N. 

Cette  promefiè  eft-elle  ferieufe  ? 

Federico. 

Ouy. 

L  E  l  i  o. 

Et  moi  je  te  donnerai  cent  coups  de 
bâton  fi  tu  défobéis  à  mon  pere. 

A  R 1  E  QU  I  N. 

Oh  parbleu  accordez-vous ,  fi  j’obéis 
je  ne  parlerai  plus  à  Spinette. 

Federico. 

Très  certainement. 

A  R  l  e<^di  n. 

Si  je  n’obéis  pas  je  ferai  roué  de 
coups  ? 

L  e  l  i  o. 

Cela  n’eûpas  jufte. 

A  R  l  e  o^u  i  n  fleurant. 

Non  ,  cela  n’eft  pas  jufte ,  hou ,  hou , 
hou,  hou. 

Federi  co. 

En  vérité  Lelio  vous  n’y  penfez  pas, 
de  tourmenter  ainfi  ce  pauvre  garçon  , 
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frf  Lelio  demi-bas.']  Mais  j’ai  donné  quel¬ 
ques  ordres  à  Trivelin  qu’il  ne  fe  preflè 
pas  d’execater  ,  je  cours  le  joindre ,  8c 
je  reviens  dans  un  moment. 


SCENE  VIL 

La  Scene  change  &  reprefente  le  devant 
de  U  maifon  d'Alberti. 

TR  IV  EL  IN  en  brave ,  LELIO» 
ARLEQUIN. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

E  voilà  plaifament  fagoté  !  moi 


JLVJL  qui  fuis  le  vrai  miroir  de  la  pol¬ 
tronnerie  ,  il  faut  que  je  contrefafle  le 
brave,  ma  foi  Mademoifelle  Flaminia  n’y 
penfe  pas  ,  8c  fi  je  trouve  quelqu’un  qui 
parle  plus  haut  que  moi,  je  lâche  d’abord 
le  pied.  Je  vois  deux  perfonnes  fortir  de 
la  maifon  du  Seigneur  Alberti  ,  c’eft  no¬ 
tre  amoureux  &  fon  valet ,  éloignons 
nous  quelques  pas. 

Arlequin,  a  Lelio . 

O  ça,  Monfieur ,  faifons  la  paix  en- 
femble  ,  j’oublie  ce  qui  s’efi  paffé  entre 
nous ,  &  laiffez-moi  défobéir  à  votre 
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pere ,  pardi  c’eft  bien  la  moindre  chofe, 
L  E  L  I  O. 

Et  bien  j’y  confens ,  mais  c’eft  à  con¬ 
dition  que  dorénavant  tu  ferasplus  fage. 
Arlecluin. 

Ah  je  relpire.  Que  je  vous  emb rafle 
mon  cher  maître  ,  vous  me  rendez  la 
vie,  je  verrai  donc  Spinette  tout  à  mon 
aife  ,  je  lui  parlerai ,  je  la  careflerai  , 
nous  nous  dirons  mille  douceurs. 

T  R  i  v  E  l  i  n  bm  fquement. 

Par  la  ventrebleu  je  fuis  bien  mal¬ 
heureux  de  ne  pouvoir  trouver  la  maifon 
de  ce  traître  d’Alberti. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quel  diable  d’homme  eft-ce-là?il  parle 
bien  peu  refpeéhieufement  de  Moniteur 
votre  pere. 

Tri  vélin. 

Je  donnerois  de  bon  coeur  une  piftolle 
pour  fçavoir  la  demeure  de  ceveilla- 
que  afin  d’y  mettre  le  feu  tout  à  l’heure. 

Arlequin  k  Lelio. 

Monfieur  ,  l’argent  eft  rare  ,  laiflèz- 
mci  gagner  cette  piftolle. 

Lelio. 

Jecroifous  ce  déguifement  reconnoî- 
tre  Trivelin .  . .  .  feignons.  A  qui  en 
avez-vous  mon  ami ,  pour  parler  aufll 
infolemment  que  vous  faites. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

A  qui  j’en  ai  morbleu  ,  &  fçavez- 
vous  qu’il  y  va  de  ma  vie  de  remettre 
ce  billet  en  main  propre  à  un  vieux  ro- 
quentin  nommé  Alberti  :  j’appartiens  au 
plus  brutal  de  tous  les  hommes  ,  qui 
me  caftera  la  tête  ,  fi  je  ne  lui  rapporte 
pas  la  réponfe. 


SCENE  V  1 1  L 


TRI  VELIN ,  LELIO ,  ARLEQUIN  T 
ALBERTI ,  &  enfuite  FLAMINIA 
fous  le  nom  de  Federico „ 

Alberti  fartant  de  fa  maifon . 

QUel  vacarme  fait-on  donc  ici  > 
Arlequin. 

Ma  foi.  Seigneur  Alberti  ,  vous  ar¬ 
rivez  fort  à  propos. 

Triveltn. 

Quoi  !  c’eft  là  cet  Alberti  que  je  cher¬ 
che  ?  Serviteur. 

A  L  B  E  R  Tl. 

Q’ueft-ce  que  me  veut  ce  coupe-ja- 
ret  ? 

Federico^  part ,  arrivant  delà  Ville ♦ 
Bon ,  voici  Trivelin  que  je  cherchois* 
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Trivelin  J  Alherti. 

Lifez  ,  ôc  promptement. 

Alberti, 

Ah  !  voici  Federico  fort  à  propos, ma 
foi  je  ne  comprends  rien  à  tout  ceci  , 
tenez,  lifez  je  vous  prie  cette  lettre. 

Federico,  lit  la  lettre. 

,,  Seigneur  Alberti ,  vous  m’avez  ofr 
,,  fenfé  dans  l’honneur ,  de  tels  affronts 
„  demandent  du  fang  répandu.  Je  vous 
„  attendrai  dans  un  quart-d’heure  fur  la 
„  place  qui  eft  au-devant  de  votre  mai- 
„  fon,trouvez-vous  y  armé  d’une  bon- 
„  ne  épée, linon  dans  vingt-quatre  heu- 
„  res  je  réduirai  votre  maifon  en  cendres. 

Cela  eft  vif ...  (à  Alberti  )  &  quel 
eft  l’homme  qui  fe  plaint  de  vous  ? 

Alberti. 

Moi ,  je  n’ai  offenfé  qui  que  ce  foit. 

T  R  I  V  Ç  L  I  N. 

Quelle  réponfe  porterai-je  à  mon  maî¬ 
tre  ? 

Federico. 

Tiens  marautla  voilà  {elle  lui  donne  un 
foufiet.  ) 

Tri  vélin, 

Ah  ventre  un  foufHet  !  (  Flantinia  fe 
jette  fur  un  des  piflolets  qu’il  a  à  la  ceinture , 
le  lui  met  fur  la  gorge  ,  &  lui  fait  rendre 
t autre )  mifericorde  ! 


Federico* 
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Federico. 

Ali  Monfieur  l’mfolentjc  vous  appren* 
drai  à  faire  le  rodomont  ,  dites  à  votre 
Maître  tel  qu’il  puilïèêtre  ,  qu’on  ne  le 
craint  gueres^Se  qu’on  l’attendra  à  l’heu¬ 
re  marquée  .  .  .  Arlequin ,  reconduifez 
ce  faquin  jufqu’au  bout  de  la  rue. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  n’en  ell  pas  de  befoin ,  Monfieur. .  * 
A  R  L  E  QJJ  T  N. 

Oh  je  ne  vous  laifïerai  pas  là  alluré* 
ment. 

Apres  plujteurs  ceremonies ,  Arlequin  b 
roffe  &  le  chajfe. 


SCENE  IX. 


ALBERTI ,  LELIO,  FLAMINIA 
fous  le  nom  de  FEDERICO. 

Federico. 


■rrOus paroiflèz  furpris  de  ce  qui  vient 
*  de  fepalTer  Seigneur  Alberti?  Vous  le 
ferez  encore  davantage  quand  vousfçau- 
rez  que  je  veux  mettre  votre  ennemi  à  la 
raifon. 


Alberti, 
Comment  ? 

Amour  Précepteur .  I 
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Federico. 

Comme  je  n’ai  endofié  dette  robe  que 
parce  que  j’avois  la  main  trop  dangereufe 
<8c  que  j’ai  tué  fept  à  huit  personnes  dès 
la  première  botte ,  je  prétends  me  battre 
à  votre  place  ,  &  mettre  bientôt  votre 
homme  hors  de  combat. 

Aide  rti. 

Cela  eft  étonnant ,  voilà  un  homme 
univerfel  ! 

Le  t  i  o. 

Seigneur  Federico  ;  c’eft  à  moi  à  re- 
pouflèrrinfultequeTon  veut  faire  à  mon 
pere,  je  ne  manque  point  de  cœur  ,  &  je 
porte  à  mon  côté  dequoi  ranger  . .  . 

Al  b  e  R  t  i. 

Voilà  de  nos  étourdis  . .  non  non  Mon* 
fieur,  je  vous  défends  d’y  penfer  un  feul 
moment ,  vous  êtes  un  plaifant  cham¬ 
pion. 

Federico. 

Le  Seigneur  Alberti  a  raifon  ,  je  me 
retire  dans  ma  chambre  ,  vous  me  ferez 
appdler  çpiand  vous  aurez  befoin  de  moi* 
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SCENE  X 

ALBERTI ,  LELIO  ,  ARLEQUIN  -, 
S  IL  VI  A. 

Arlequin. 

A  H  ah  ah!  le  drôle  de  corps  ;  ma  foi  je 
^*n’ai  jamais  vû  un  plus  grand  poltron; 
il  n’a  pas  ofé  tourner  le  vifage,&  il  a  fore 
bien  fait ,  car  fûrement  je  ne  i’aurois  pas 
conduit  fi  loin. 

S  I  L  V  I  A. 

Quel  bruit  vous  fait  donc  tous  fortir 
de  la  maifon  ? 

Leu  o. 

Mon  pere  vient  de  recevoir  un  défi 
d’un  inconnu  qui  veut  le  voir  l’épée  à  la 
main  pour  une  offenfe  qu’il  dit  en  avoir 
reçue. 

A  L  B  E  R  T  T* 

Et  Federico  dont  la  bravoure  égale  la 
fcience  prend  ma  place ,  &  compte  fe 
défaire  aifément  de  notre  ennemi. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  pourquoi  Federico  fe  bat-il  ? 

A  L  B  E  R  T  I. 

Parce  que  je  ne  fuis  pas  en  âge  de  me 

1 « 
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battre  ,  8c  que  Lelio  n’a  jamais  appris 

à  faire  des  armes, 

S  I  J»  V  IA, 

Ah  je  fuis  au  defefpoir,Federico  fefera 
tuer ,  je  cours  i’ empêcher  d’expofer  ainfi 
fa  vie, 

Lelio. 

Mais  ma  fœur  vous  ne  faites  pas  ré¬ 
flexion  .... 

S  I  L  V  I  A. 

Pardonnez-moi  mon  frere  ,  vous  êtes 
à  prefent  bien  aife  d’être  défait  du  Sei¬ 
gneur-Federico  ,  je  fouhaite  moi  le  con- 
ferver  le  plus  long-items  qu’il  me  fera 
pofiible. 

Elle  rentre  dans  la  maifon. 

Alberti  à  Lelio, 

Va  va  ,  malgré  les  remontrances  de 
Silvia,  Feflerico  nous  tiendra  parole  • ,  . 
mais  plus  j’y  penfe  8c  moins  je  me  fou- 
viens  d’avoir  offenté  perfonne. 

Lelio. 

Il  faut  pourtant  bien  que  vous  ayez 
quelque  ennemi  qui  croye  avoir  fujet  de 
fe  plaindre  àe  vous ...  mais  enfin  fi  le 
Seigneur  Federico  alloit  être  vaincu, 
car  les  armes  font  journalières. 

Alberti. 

Je  ferais  très-fâché  8c  trèt-emtar  rafle 


PRECEPTEUR.  îox 

je  te  l’avouë  . . .  mais  cela  n’arrivera  pas 
.  .  .  Voici  apparemment  notre  homme. 
Leu  o  a  part. 

C’eft  fafts  doute  Trivelin  qui  vient  id 
fous  un  autre  dèguifement  jouer  le  rôle 
de  l’oncle  de  Flaminia . . .  mais  que  vois- 
je  ?  .  .  Ciel  !  Quel  contretems  ,  c’eft  le 
Seigneur  Horace  lui-même. 

A  L  b  E  R  T  i. 

Ne  me  quitte  pas  au  moins. 


SCENE  XL 

ALBERTI,  LELIO ,  HORACE. 

Horace. 

D  Ans  mon  affîidion ,  l’on  ne  peut  être 
plus  heureux  que  je  fuis  ,  ma  nièce 
difparoît  de  Bologne, je  me  doute  qu’el¬ 
le  eft  à  Venife  ;  je  prends  la  pofte  fur  fes 
traces  j  j’y  arrive  ,  &  la  première  per- 
fonne  que  j’y  rencontre  ,  c’eft  Trivelin 
mon  coquin  de  Valet  que  j’oblige  à  me 
tout  avouer ,  &  j’apprens  de  lui  que 
fous  un  habit  dèguifè ,  &  fous  mon  nom 
il  alloit  faire  une  querelle  à  Alberti  ,  au 
fujet  de  la  promelfe  de  mariage  que  Le- 
lio  a  faite  à  Flaminia.  Ma  nièce  qui  s’eft 
introduite  chez  fon  aqaant ,  traveftie  en 

I  iij 
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Précepteur  devait  à  la  place  d’ Alberti , 
fe  battre  contre  Trivelin  ,  feindre  d’être 
bleffée  dangereufement ,  Ôc  le  découvrir 
enfuite  ,  au  moment  que  ce  Valet  pref- 
feroit  Alberti  l’épée  à  la  main  de  con- 
fentir  à  l’exéution  de  cette  promellè. 
Voilà  de  fort  jolis  projets  ,  mais  je  crois 
voir  le  pere  de  Lelio . .  .  c’eft  ainfi  que 
Trivelin  me  l’a  dépeint .  .  .  Oh  je  n’en 
doute  plus  ,  puifque  voici  fon  fils  avec 
lui.  (  4  Alberti.  )  Vous  êtes  fans  doute  le 
Seigneur  Alberti ,  puifque  je  vous  vois 
avec  l’amant  de  Fiaminia,  allons  morbleu 
l’épée  à  la  main  ? 

A  L  B  I  R  T  I. 

Vous  voyez  que  je  n’en  porte  point. . . 
mais  Moniteur  expliquons-nous, s’il  vous 
plaît. 

Horace. 

Quelle  explication  voulez-vous  que  je 
vous  donne  ?  à  vous  qui  permettez  que 
Fiaminia  ma  nièce  fe  foit  retirée  dans 
votre  maifon ,  &  qui  l’autorifez  vous- 
même  à  être  à  toute  heure  avec  votre 
fils. 

A  i  ber  T  i  <  Lelio. 

Il  extra  vague  alïurément.  (  a  Horace) 
L’on  vous  en  a  impofé  ,  Monlieur  ,  non 
feulement  Fiaminia  n’a  pas  vû  mon  fils 
depuis  qu’elle  eft  à  Venife  j  mais  même 
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je  lui  ai  donné  un  Précepteur  qui  n’a  eu 
d’autres  foins  que  d’empêcher  qu’il  eût 
aucune  liaifon  avec  elle. 

Horace. 

Mais  fi  je  vous  prouve  le  contraire* 
qu’aurez-vous adiré  ? 

Alhrti. 

Mais  vous  ne  fçauriez  le  faire  ,  puis¬ 
que  cela  n’efl  pas  vrai.  Je  ne  ferois  pas 
allez  exttavagant  pour  le  permettre  ,  & 
(  fuppofé  que  je  i’euffe  permis  )  afïèz  dé¬ 
rai  fonnable,pour  ne  lui  pas  rendre  l’hon- 
neur&  la  réputation, en  confentant  à  fon 
mariage  avec  mon  fils. 

H  O  R  A  C  É, 

Et  bien  confentez-y  donc  ,  8c  tout  à 
l’heure  ,  car  je  ne  vous  ai  rien  dit  dont  je 
ne  fois  très  fiar ,  ou . .  . 

À  L  B  E  R  T  î. 

Treve  de  menaces  (  a  Lelio  )  Que 
veut  donc  dire  ce  galimathias  ? 
Lelio. 

Ah  mon  pere  je  fuis  fi  furpris  &  fi 
effrayé  que  je  n’ai  pas  la  force  de  vous 
lépondre. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Oh  je  vais  bien  lui  trouver  à  qui  parler. 
Seigneur  Federico  ,  venez ,  venez. 

Horace  s'éloigne  un  peu, 

I  iiij 
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Le  l  io. 


O  Ciel!  comment  fortirons-nous  de 
eet  embarras. 


SCENE  XII.  &  DERNIERE. 

ALBERTI  ,  LELIO  ,  FLÀMINIA 
fions  le  nom  de  Federico  ,  S I  L  V  I  A  , 
HENRIETE,  ARLEQUIN, 
S  PI  NETTE. 

S  I  L  V  I  A. 

AH  !  Seigneur  Federico,  je  ne  fcuf- 
frirai  point  que  vous  vous  battiez. 
F  £  D  £  R  I  qjD. 

N’aprehendez  rien  mar  belle  Demoi- 
felle  je  vous  répons  de  la  vidtoire. 

A  1  B  E  R  T  I. 

Allons  ,  bon  courage.  Seigneur  Fede¬ 
rico  ,  laiflez-là  cette  folle ,  &  débarraf- 
fez-'moi  de  cet  homme  qui  vient  ici  m’in- 
fulter  fans  raifon. 

F  E  D  E  R  X  C  O. 

Vous  allez  voir  de  quelle  maniéré  je 
vais  m’y  prendre  . . .  mais  Ciel  !  que 
vois-je  .  . . 

Elle  lai  fie  tomber  fin  épée  -,  &  fi  jette 
aux  pieds  d'Horace. 
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A  L  B  E  R  TI. 

Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

Horace. 

Cela  fignifie  que  voilà  cette  même  Fla- 
minia  que  je  vous  difois  que  vous  reti¬ 
rez  chez  vous. 

A  L  B  E  R  T  I. 

Flaminia  ? 

S  I  L  V  I  A. 

O  Ciel  î  vous  ne  feriez  pas  cflfeéïive- 
ment  le  Seigneur  Federico  i 
L  E  L  i  o. 

Non  ma  foeur,  l’amour  de  Flaminia  l’a 
traveftie  en  Précepteur ,  &  puifque  mon 
pere  avoit  conçu  tant  d’eftime  pour  elle 
fous  l’habit  de  Federico,  qu’il  vouloir  en 
faire  vôtre  époux  ,  j’efpere  qu’il  ne  me 
la  refufera  pas  pour  ma  femme, 

H  E  N  R  I  E  T  E. 

Oh  je  m’y  oppofe. 

H  o  r  a  c  E  à  Alberti. 

Et  bien  qu’avez-vous  à  dire  à  cela  ï 

Alberti, 

Ce  que  je  vois  eft-il  bien  croyable  ? 

H  O  R  ACE. 

Déterminez-vous  Seigneur  Alberti , 
vous  voyez  clairement  que  je  ne  vous  en 
ai  point  impofé  ,  finon  refolvez-vous  à 
nous  couper  la  gorge  enfemble. 
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L  E  L  I  O. 

Eh  mon  pere  laiffez-vous  toucher  ! 

A  L  B  E  R  T  I. 

Que  l’amour  eft  ingénieux  î  J’ai  trop 
eftimé  le  Seigneur  Federico  pour  m’op- 
pofer  à  fon  bonheur  :  je  confens  à  rotre 
himen  avec  Lelio. 

H  O  R  ACE, 

En  ce  cas  je  fuis  de  vos  amis. 
Flamikià. 

Ah  quelle  joye  eft  la  mienne . . ,  char¬ 
mante  Silvia  ,  je  vous  fais  excafe  de  vous 
avoir  laiffé  dans  l’erreur  ,  jt  aepouvors 
pas  vous  détromper ,  mais  au  lieu  de  l’a¬ 
mour  que  vous  attendiez  de  moi, je  vous 
offre  l’amitié  la  plus  tendre  . . . 

Silvia. 

Me  voilà  bien  partagée  avec  vôtre  ami¬ 
tié.  Ah  je  fuis  au  defefpoir ,  voilà  qui  eft 
fait ,  je  ne  m’attacherai  de  ma  vie  à  ces 
Damerets  de  figure  équivoque. 

H  E  N  E  I  E  T  E. 

Ma  bonne  amie  j’y  perds  autant  8c  plus 
que  vous, mais  nous  fommes  jeunes  8tjo- 
lies ,  confolons-nous  ,  nous  ne  manque¬ 
rons  pas  de  foupirans. 

Si  i  V  ï  a. 

Cela  peut  être  Henriete  ,  mais  ils 
ne  feront  pas  faits  comme  le  trompeur 
Federico. 
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H  E  N  R  I  E  T  E. 

Je  ferois  bien  fâchée  qu’ils  lui  relïcm- 
blalîènt  ;  votre  exemple  m’apprendra  à 
ne  pas  juger  des  hommes  par  la  mine ,  je 
vous  en  réponds. 

F  L a  mi  nia  ou  Federico. 

Seigneur  Alberti ,  Arlequin  &  Spi- 
nette  s’aiment  ,  8c  comptent  s’époufer , 
j’ai  traverfé  leurs  amours  n’ayant  rien  de 
mieux  à  faire  ,  mais  trouvez  bon  que  je 
leur  falTe  prefent  de  cette  bourfe  de  cin¬ 
quante  piftoles  pour  les  aider  à  fe  mettre 
en  ménage. 

A  t  B  S  R  TI. 

Je  le  veux  bien,  je  donne  volontiers 
les  mains  à  leur  établilTement. 

Spinette. 

Ah  Mademoifelle  que  nous  vous  avons 
d’obligation  . . .  mais  Seigneur  Alberti  , 
il  ne  fera  pas  dit  que  vous  ferez  deux 
noces  fans  avoir  de  violons,nous  avons  ici 
près  unGondolier  qui  s’eft  marié  d’hier  , 
tous  les  a  éleurs  du  lendemain  font  en 
joye,j’en  connois  quelques-uns ,  voulez 
vous,  que  je  les  fafle  venir  ici? 

Arlequin. 

Cela  feroit  fort  pîaifant. 

Alberti. 

Et  bien  très -volontiers  ,  cours-y  Ar¬ 
lequin. 
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Arlequin. 

J’y  vole  ce  grand  cœur  ,  &  je  vais  an¬ 
noncer  dans  tout  le  quartier  que  c’eft ici 
où  fe  donnera  le  bal  ;  mais  je  n’aurai  pas 
loin  à  aller ,  les  voici  qui  promènent  la 
mariée ,  hola  Meilleurs  approchez-vous 
&venez  mêler  vosplailirs  avec  les  nôtres, 
c’étoithier  votre  tour  ,  c’eft  aujourd’hui 
celui  du  Seigneur  Lelio  &  le  mien. 


On  voit  une  marche  de  Gondoliers 
&  de  Gondolieres ,  &  le  marié 
&  la  mariée. 

*1.  VAUDEVILLE, 
Un  G  o  n  D  o  l  i  E  R,  à  la  mariée 

Allons  ,  guay  la  belle , 

Point  de  couroux  ; 

Si  votre  époux 
Bat  de  l’aïle  , 

Et  file  doux  -, 

De  tout  himenée 
C’eft  là  le  deftir. 

A  bonne  journée. 

Mauvais  lendemain. 

Les  Vers  de  ce  Divernffement  font  de  la 
eompojîtion  de  M.  V'jvrj  Dmnefnil. 


PRE  CEP  TE  U  R, 

Un  Gondolier. 
Quand  une  fillette. 

Outre  qu’un  mari 
Bien  agueri  , 

Fait  emplette 
D’un  favori; 

Du  pauvre  himenée 
C’eft  groffîr  le  train. 

C’eft  bonne  journée , 
Meilleur  lendemain. 

Un  Gondoi  i  E 

Mettez  en  ménage 
Après  quinze  ans 
Les  jeunes  gens 
De  notre  âge 
Les  plus  galans  : 

D’un  tel  himenée , 

Quel  eft  le  défi  in  ? 
Mauvaife  journée  . 

Pire  lendemain^ 

Une  Gondo  libre. 

Quel  tri  fie  partage 
Pour  un  tendron 
Qu’un  vieux  bar  boa 
Qui  s’engage 
Hors  de  làifon  ; 
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Le  pauvre  himenée , 
Languiffànt ,  chagrin , 

Ne  connoît  ,  journée  , 

Nuit  ni  lendemain. 

Henriete. 

Mes  yeux  pleins  de  flamme  9 
Mes  traits  mignons  , 

Mes  airs  fripons  , 

Rendroient  l’ame 
Aux  plus  barbons  ; 

Dans  mon  himenée 
Je  ferai  beau  train. 

Si  je  n’aie  journée 
Nuit  &  lendemain. 

II.  VAUDEVILLE. 

Un  GONDOLIER. 

J’aime  un  jeune  objet , 

Coquet , 

Dois-je  à  l’époufer 
M’expofer  ? 

Un  Epoux  ,  dit-on  , 

Suit  fans  façon 
Sa  paflions 
Bon 

Mais  fou  vent  chez-lui  f 
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PRE  CEPTE  ü  R. 

Quelqu’autre  auflj 
Fait  le  mari, 

Fy. 

J’aime  un  jeune  objet 
Coquet , 

Dois-je  à  l’époufer 
M’expofer, 

Une  Gondo  l.i  ire. 

Prendrai-je  un  époux  ? 

Tout  doux» 

Ce  meuble  eft  il  bon  ? 

C’eft  félon. 

Si  c’eft  un  mari  , 

Jeune  &  joly  » 

Doux  &  poly , 

Ouy. 

Si  c’cfl  un  dragon  , 

Un  vieux  barboa  s 
Un  harpagon , 

Non. 

Prendrai-je  un  Epoux  ? 

Tout  doux 
Ce  meuble  eft-il  bon  ? 
Ç’çft  fdofli 
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Un  Gondolier, 

Dans  ce  lendemain 
D’himen , 

Que  dis-tu  Catin  , 

De  Colin  ? 

S’il  eft  vif  &  prompt  9 
Et  ne  répond 
Point  encore  non. 

Bon, 

S’il  eft  endormi , 

Appefanti , 

Foible  &  tranfi, 

Fy* 

Dans  ce  lendemain 
D’himen , 

Que  dis-tu  Catin, 

De  Colin  ? 

III,  VAUDEVILLE. 

Arlequin. 

J’ignorois  tout  ce  qu’il  faut  faire 
En  aimant ,  pour  foumettre  un  cœur  , 
Spinette  admire  mon  bonheur. 

Je  n’ai  fait  qu’aimer ,  j’ai  fçu  plaire  ; 
Vive  l’Amour  pour  Précepteur, 


PRE  CE  P  TE  U  Kr  nj 
Un  Gondolier. 

Belles  qui  cherchez  le  filence  , 

Pour  fatisfaire  votre  ardeur , 

Avec  nous  n’ayez  point  de  peur  >■ 

Le  fecret  eft  notre  fcience 
Et  l’Amour  notre  Précepteur. 

Une  Gondolier  e» 

Que  deux  Amans  en  aflurance , 

Ne  fe  puiflènt  ouvrir  leur  cœur? 

Un  rien  exprime  leur  ardeur , 

Ils  font  parler  jufqu’au  filence. 

Vive  l’Amour  pour  Précepteur»' 

S  I  L  v  I  A. 

Dans  les  Ecoles  de  Cythere 
L’Amour  fait  bien-tôt  un  Doéleur , 
Pour  principe ,  il  ne  veut  qu’un  cœur 
Et  j  ’aime ,  eft  toute  fa  Grammaire  j 
Ah  !  l’agréable  Précepteur. 

Henriite. 

Une  jeune  fille  innocénte 
Sçait  peu  l’ufage  de  fon  cœûr  v. 

Mais  elle  a  toujours  lebonheur  > 
D’y  devenir  bien-tôt  fçavante , 

Quand  l’Amour  eft  fon  Précepteur* 

Amcur  Précepteur,  K 
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Un  Go  n  dolier. 

Par  une  ftupide  indolence 
Lize  marquoit  fa  pefanteur , 

Colin  yient  de  toucher  fon  cœur 
Vbilà  déjà  Lize  qui  penfe  ; 

Vive  l’Amour  pour  Précepteur. 

S  i  l  v  i  a. 

Pour  inflruire  fon  fils  ,  un  pere 
Près  de  lui ,  met  un  Gouverneur  , 
Qui  très  fouvent  inftruit  la  fœur , 
Bien  plus  qu'il  ne  forme  le  frere  ; 
Vive  l’Amour  pour  Précepteur. 

A  R  l  e  clu  I  N. 

Armé  d’un  fifflet  pour  ferulc , 

Le  Parterre  inlpire  la  peur  , 

Qu’il  toufiè ,  il  fait  trembler  l’Auteur  » 
L’Aéleur  épouvanté  recule  ; 

Le  redoutable  Précepteur  ! 

F  I  N. 


APPROBATION. 

I’Ailû  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  une  petite  Comedie  ,  qui  a  pour  ti- 
Uc  ?  L’Amour  Trecepteur.  Fait  ce  i%i.  Août  171^. 
___  MOREAU  DE  M AUTOUR* 
AP  PROBATION. 


Î\Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux,  le  nouveau  Théâtre  Italien  ; 
j'ai  examiné  ea  particulier  les  différentes  Piè¬ 
ces  qui  le  compofcnt ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
puifle  en  empêcher  Pimprefïion.  Fait  à  Paris  ce 
3.  Novembre  171?,  / 

DANCHET. 


NOVVEAV  THEATRE  ITALIEN - 


ARCAGAMBIS , 

TRAGEDIE 

en  un  acte. 

Par  les  Auteurs  des  Comédiens  Efclaves. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  fur  le 
Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  par 
les  Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
Roi ,  le  io.  Aoujl  17  26. 


A  PARIS, 

Chez  B  Ri  a  s  son  ,  rùë  faint  Jacques 
à  la  Science. 

M.  DCC.  XXX. 

! Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 
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A  C  T  B  V  R  S. 


ARC  AGAMBIS  ,Roy. 

T  H  A  M I R  E  ,  Princefîè  deftinée  à 
Arcagambis. 

TETONICE,  Nourrice  de  Tha- 
mire. 

GARGAME,  Prince  étranger  recon. 
nu  fils  d’ Arcagambis. 

H  I  E  R  B  A  S ,  Confident  de  Gargame» 

RABOTAS,  Capitaine  des  Gardes 
d’ Arcagambis. 

GARD  Es* 


X4  Seeneeftdans  le  Palais  du  Roj< 


ARCAG  AMBIS, 

TRAGEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 
G  ARGAME,  HIERBAS. 

H  I  E  R  B  A  S. 


ARGAME  pourroit-il  former 


un  tel  deffein  ? 

G  A  R  G  A  M  E. 


Oiii ,  je  l’ai  réfolu ,  tu  m’en  parles- 
en  vain. 

Hierbas. 


Quoi! vous  pourriez  ternir  l’éclat  de  votre  gloire , 
Et  des  bien-faits  du  Roi  perdre  ainlï  la  mémoire  i 
Au  milieu  de  fa  Cour  ,  le  Grand  Arcajambis 
Vous  reçoit ,  vous  chérit  comme  fon  propre  fils  ; 

A  vous  combler  d’honneurs  chaque  jour  U  s’ejfl- 
prefi'o  , 


4  ARCAGAMBJS; 

Et  vous  voulez  3  Seigneur ,  lui  ravir  la  PrincelTe  f 
Ele  qu’un  nœud  facré  doit  unir  à  Ton  fort  ; 
Daignez  confiderer ..... 

Gargame. 

Je  feai  bien  que  j’ai  tort. 
Mais îlê  retrace  pointa  mon  ame  agitée 
Cette  Loi  du  devoir  trop  long-tems  refpeélée  ; 
Soumis  au  joug  charmant  d’une  invincible  ardeur  ? 
Toute  autre  Loi  paroît  importune  à  mon  cœur. 
Qui  pourroit  en  effet  y  combattre  ,  Thamire, 

Et  les  tranfports  prefTans  que  là  beauté  m’inlpire  l 
En  vain  Arcagambis  tirannife  fes  vœux, 

Et  d’un  Hymen  prochain  croit  allumer  les  feux  : 
Non  3  non  5  de  cet  Hymen  ne  flatte  point  ton  ame 
Ses  feux  ne  brûleront  que  par  ceux  de  Gargame. 
H  I  E  R  B  A  s. 

Ee  cœur  de  la  PrincelTe  au  vôtre  eft-il  foûmis  ? 

En  êtes-vous  aimé  ! 

Gargame. 

N’en  doutez  point» 
Hl  ER  B  AS. 

Tanpis. 

Je  prévois  des  malheurs  dont  tous  mes  fens  fre- 
miffent , 

Et  mes  ehey  eux  d’horreur  fur  mon  frontfe  heriflent, 
fgç  verrai-je  jamais  que  de  foibles  Héros 
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Oubliais  leur  devoir  aimer  mal-à-propos  ! 

G  A  R  G  A  M  E. 

Ileftvrai  :  mais  je  cede  au  penchant  qui  m’en" 
traîne , 

Et  je)ne  puis  brifer  une  fi  belle  chaîne  ; 

L’amour  ne  porte  point  d’atteintes  à  l'honneur  i 
Quand  on  a  fait  partout  admirer  fa  valeur  , 

On  eft  fur  de  fa  gloire ,  &  l’on  peut  fans  baffefie 
Avec  mille  vertus  avoir  une  foibleffe, 

H  I  e  R  b  A  S, 

Étranger  en  ces  lieux ,  ofe*-vous  bien ,  Seigneur  - 
Jufques  à  la  Princelfe  élever  vôtre  cœur  ? 

G  A  R  G  A  M  E. 

Quoi  donc  !  ne  fçais-tu  pas  qu’une  Reine  eft  ma 
mere  ? 

H  I  E  É  B  A  Sa 

Oui  ;  mais  vous  ignore*  quel  étoit  votre  peté; 

G  A  R  G  A  M  E. 

Pour  en  être  éclairci  je  venais  en  ces  lieux  * 
Lorfque  je  fus  frapé  de  l’éclat  de  fes  yeux  ; 

Je  la  vis  au  moment  qu’un  fatal  Hymenée 
De  voit  au  fort  du  Roi  joindre  fa  deftinée  s 
Elle  lût  dans  mes  yeux ,  je  connus  dans  les  liens 
Que  nos  cœurs  étoient  faits  pour  de  plus  doux  liens^ 
H  I  E  R  B  A  S. 

Seigneur,  dans  ce  Palais  Arcagambis  commande  * 

A  iij 


6  ARCAGAMBIS, 

Thamife  doit  s’unir  au  Roi  qui  la  demande  5 
.Vous  verrez,  parce  coup  renverfer  votre  efpoir. 

G  A  R  G  A  M  E  - 

Un  cœur  comme  le  mien  ne  craint  aucun  pouvoir . 
Et  ce  bras  qui  cent  fois  a  conquis  des  Provinces  * 
S’il  f^ait  les  foutenir ,  fçait  abbatre  les  Princes.  . 

H  î  E  R  B  A  S. 

Seigneur,  quand  vous  allez  conquérir  des  états  5 
De  fortes  Légions  fécondent  votre  bras  3 
Mais  vous  êtes  ici  fans  amis  &  fans  fuite. 

G  A  R  G  A  M  E. 

Du  deflein  que  j’ay  pris  la  Princefle  eft inftruite. 
Son  aveu  mefiiffit ,  &  je  veux  aujourd’hui 
Faire  voir  qu’un  Héros  fixait  vaincre  fans  appui. 

H  I  E  R  B  A  S. 

C’eft  une  trahifon. 

G  A  R  G  A  M  E. 

L’amour  en  eft  complice  % 

Un  abiblu  pouvoir ...... 

SCENE  II. 

ARCAGAMBIS  ,  GARDES  ,  GARGAME  J 
HIERB  AS,  NABOT  A  S. 

Arcagambis. 

Ct  Ardcs ,  qu’on  le  faifîfie  : 

Oui ,  lui-même  Gargame ,  allez  &  de  ce  pas 
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Dans  la  même  prifon  qu’on  enferme  Hierbas. 

G  A  R  G  A  M  E. 

Quel  ordre  rigoureux  !  daignez  cîu  moins  m’int 
truire . 

Arcagambis. 

Gardes  obéiflèz  ,  je  n’ai  rien  à  lui  dire. 

G  A  r  G  A  u  h  en  s’en  allant • 

Le  Roi  ,  cher  Hierbas ,  a  fçu  ma  trahifon. 

Hierba  s  en  s’en  allant . 

Et  moi  qui  n’en  fuis  point  on  me  mene  en  prifbilJ 

Narbotas, 

Seigneur ,  ce  changement  a  lieu  de  me"fùrprendre,’ 
J’en  cherche  les  motifs  ,  &  n’y  puis  rien  compren¬ 
dre. 

Quel  crime  a  donc  commis  ce  Prince  infortuné  l 
Pourquoi ,  fans  l’écouter  ,  l’avez-vous  condamné  ? 
Ciel  !  dans  quelle  frayeur  votre  courroux  me 
plonge  ! 

Quelle  en  cilla  raifon  ?  qûi  vous  y  porte  ? 

Arcagambis. 

Un  longe: 

Ecoute  Nabotas  :  les  ombres  de  la  nuit 
M’invitoientà  goûter  le  repos  qui  la  fuit, 

Lorfqu’au  fond  de  mon  cœur  une  voix  effrayante; 

A  répandu  foudain  le  trouble  &  l’épouvante  ; 

J’ai  crû  v oir  un  Guerrier  menaçant ,  furieux , 


8  ARC  AG  A  MB  I  S, 

Le  glaive  dans  la  main  ,  le  courroux  dans  les  yeux  3 
Contre  moi  conduifànt  une  nombreufe  armée , 
Inlpirer  la  terreur  à  ma  garde  allarmée , 

C’étoit  Gargame  Oh  Dieux  !  j’en  tremble  encore 
d’effroi  $ 

Sur  mon  Trône ,  l’ingrat  s’cft  affis  malgré  moi , 

Et  cedant  aux  tranfports  d’une  aveugle  teiidreffe  * 
Lui-même  a  préfenté  le  Sceptre  à  la  Princeffe  : 
Thamire  l’a  reçu  ,  mais  par  un  coup  du  fort  , 

En  recevant  le  Sceptre  ,  elle  a  reçu  la  mort  ; 

Et  dans  le  même  infîant  l’Ufùrpateur  perfide 
A  plongé  dans  mon  fein  un  acier  homicide  ; 
■^aipaffé  le  Cocithe  ,  &  le  noir  Acheron  , 

Et  le  fonge  a  fini  par  un  coup  de  canon* 

N  A  B  O  T  A  S. 

Devez-vous  craindre  un  fonge  i  &  fes  images  vai¬ 
nes. 

Peuvent-elles  régler  nos  plaifîrs  ou  nos  peines? 
Sans  en  être  frappé,  j’ai  rêvé  mille  fois. 

Arcagambis. 

Vous  rêvez  en  Sujets ,  &  nous  rêvons  en  Rois. 

~  SCENE  II  1.^ 

THAMIRE,  TE  T  O  NICE, 
ARCAGAMBIS,  N  AB  OTAS. 

Thamire. 

TJ'  N  croirai-je  le  bruit  qui  vient  de  fe  répandre  î 
^Seigneur  ?  un  Etranger  qui  ne  peut  iè  défendre 


r  TRAGEDIE.  £ 

Et  qui  dans  votre  Cour  fe  croit  en  fûreté , 

Eft  dans  ce  même  inflant  par  votre  ordre  arrêté, 
Arcagambis. 

J’ai  de  juftes  raifons  pour  immoler  ce  traître  i 
Et  quand  il  fera  mort  je  les  ferai  connoître. 

T  H  A  M  I  R  fc\ 

Ah  !  Seigneur,  quel  arrêt  allez-vous  prononcer  ? 

A  R  C  A  G  AM  B  I  S, 

C’cft  un  ordre  des  Dieux  qui  vient  de  m’y  forcer  J 
Et  je  vais  le  livrer  au  plus  cruel  fupplice, 

T  H  A  M  I  R  E. 

Les  Dieux  ordonner  oient  une  telle  injuftîce  ! 

Ce  Héros  de  ccs  Dieux  retrace  la  grandeur  ; 

Par  toutes  les  vertus  qui  régnent  dans  fon  coeur* 
Lorfque  dans  cette  Cour  votre  amitié  l’arrête , 
Pouvez-vous  vous  réfoudre  à  profcrire  la  tête  l 
Non,  je  ne  verrai  point  ce  Ipedacle  odieux  5 
Et  la  mort  fecourable  en  privera  mes  yeux, 

Arcagambis. 

Ce  tranfport  imprévu  me  furprend  ;  &  j’ignore 
Queifeçret  intérêt  vous  force  .... 

T  H  A  M  I  R  B. 

Je  l’adore. 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  $r 

Vous  l’adorez  ?  &  moi  ! 
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T  H  A  M  I  R  E. 

Je  ne  vous  aime  plus. 


Vous  feriez  fur  nton  cœur  des  efforts  fuperflus.' 
Conduite  dans  ces  lieux  par  l’ordre  démon  Peré  j 
Je  vous  vis ,  &  fùn  choix  avoit  de  quoi  me  plaire  . 
Mais  Gargame  parut ,  je  m’enlaiflai  charmer , 

Et  pour  aimer  toujours  3  c’eft  lui  qu’il  faut  aimer, 

Aucagambîs. 

Vous  avouez  fans  honte  un  amour  temeraire. .  # 

Thamire., 

Je  rougirois  Seigneur  5  fi  je  pouvois  le  taire  ; 

Ne  me  reprochez  rien  3  mais  apj  laudiflez-vous 
De  n’ëtre  pas  encore  devenu  mon  Epoux. 


Arcagambis 


Je  le  ferai  bien-tôt ,  perfide ,  &  fans  rien  craindre  J 
A  me  garder  ta  foi  5  jefçauraite  Contraindre  ; 
Puifque  Gargame  fèul  peut  nuire  à  mon  amour  3 
Lui  feul  en  deviendra  la  vi&ime  en  ce  jour. 


Il  senvût 


SCENE  IV. 

THAMIRE,  TETONICE. 


Tetonice 


Ous  vous  creufez  vous-même  un  affreux  pré¬ 
cipice  , 


TRAGEDIE.  2? 

Oh  Ciel  qu’avez-vous  dit  ! 

T  H  A  M  I  R  E. 

Ah!  chere  Tetonice, 

Dans  l’état  où  je  fuis ,  au  comble  du  malheur, 

Je  dois  quand  je  le  perds  avoiier  mon  vainqueur  J 
Gargame  va  périr,  &  mon  ardeur  fidele 
M’ordonne  de  le  fuivre  dans  la  nuit  éternelle* 
Teton  ICE, 

Ce  fecret  à  jamais  devoir  être  celé. 

T  H  A  M  I  R  E. 

Je  voulois  le  cacher  ,  mais  l’amour  a  parlé  , 

Je  detefle  le  Roi . . .  pour  augmenter  fa  peine , 

Je  prétens  à  Tes  yeux  faire  éclater  ma  haine  , 

Et  malgré  tous  fes  foins  ,  quoiqu’il  puilfe  m’offrir 9 
L’accabler  de  mépris ,  l’en  convaincre  &  mourir, 
Tetonice. 

'A  de  tels  fentimens  me  ferois-je  attendue  ? 

Rendez ,  rendez  le  calme  à  votre  ame  éperdue  i 
Un  tranfport  violent  a  troublé  votre  efprit . . 

De  mes  fages  confeils  voilà  donc  tout  le  fruit  ? 

Je  ne  condamne  point  votre  amour  pour  Gargamei 
.C’eft  un  Prince  accompli  ;  mais  deviez-vous  ? 
Madame  , 

Faire  de  cet  amour  l’aveu  trop  indifcret  ? 

Th  A  M  I  R  B. 

Je  fuis  femme ,  &  tu  veux  que  je  garde  un  fecret  ! 


n  ARC  ÀGAMBfS'* 

T  E  T  O  N  I  C  E. 

Ah  !  Madame  en  ces  lieux  Arcaganibis  s’avance; 

T  H  A  M  I  R  E. 

Le  verrai-je  toujours ....  évitons  fa  préfence. 

s  c  e~~ïsT~e  vl 

ARCAGAMBIS,  TH AMIRE ,  TEÏÔNÏCE; 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S. 


Tj  Appellé  par  l’amour  je  reviens  fur  mes  pas.. 7 
^  Mais  Dieux  où  courez-vous  ? 

Thamire. 

Gù  tu  ne  feras  pas  3 

Tyran  ;  tu  crois  éteindre  une  fi  belle  flâme , 

Ou  donne-moi  la  mort ,  ou  rends-moi  mon  Gaf-, 
game  ; 

En  vain  dans  la  prifon  on  le  cache  aujourd’hui  s 
Mon  cœur  malgré  tes  foins  y  foupire  avec  lui. 


SCENE  VI. 
Abcàgambi  s  feui 
'T  À  perfide  me  fuit...  quel  projet  forme-t’elîe  f 
Je  n’en  fuis  plus  aimé ,  l’ingrate ,  l’infidelle , 
Elle-même  à  Tinftant  vient  de  m’en  afîurer. 

Mon  malheur  eft  certain,  je  ne  puis  l’ignorer , 
Malgré  tous  mes  bienfaits  &  matendrefie  extrê¬ 


me 


TRAGEDIE. 


Quand  je  veux  fur  Ton  front  mettre  le  Diadème^ 
Croit-elle  impunément  deshonorer  le  mien  ï 


SCENE  VIL 
NABOTAS,ARCAGAMBISî 


Nabotas, 

v  D“ince  vous  demande  un  moment  d’en* 


tretien. 


Arcagambis. 


Qu’ofc-t’il  demander  !  quoi  malgré  fon  offenfe 
JLe  traître  pourra-t’il  foûtenir  ma  préfenee  ? 

Qu’il  vienne ,  j’y  confens  >  mais  qu’il  n’efpere  pas 
Après  notre  entrevue  éviter  le  trépas. 


SCENE  VIII. 

G A RG AME ,  ARC  A  G  AM  BIS, 
HIERBAS,  NABOT  AS. 
Arcagambis.  \ 

Uel  fecret  important  as-tu  donc  à  m’appre 
dre  ? 


De  tes  noirs  attentats  pourras -tu  te  deffendre? 
Eft-cc  ta  grgce  enfin  que  tu  viens  demander  î 

Gargami, 

Mes  pareils  ne  font  faits  que  pour  en  accorder  ; 
Et  loin  que  le  trépas  ait  rien  qu’ils  appréhendent  9 
Les  Héros  du  même  œil  le  donnent  &  l’attendent  î 

Arcagambis. 

Ordinaires  difçoursdç  ces  ayanturiers 


î4  ARC  AGAMBI  S  , 

Qui  viennent  chez  les  Rois  faire  les  grands  Guer: 
riers. 

G  A  R  ç  A  M  E. 

Portez  plus  de  refped  au  fang  qui  m’a  fait  naître; 
Arcagambis. 

Es-tu  Roi  ? 

Ga  RG  A  M  £. 

Je  fuis  plus  ,  je  fuis  digne  de  l’être* 
Arcagam  bis. 

Je  lie  vqîs  rien  en  toi  qui  puiffe  m’alïurer 
Qu’à  l’éclat  de  ce  rang  tu  doive  afpirer  , 

Et  les  Dieux  protecteurs  des  Souverains  Monat; 
ques , 

Sur  leur  front  glorieux  en  impriment  les  marques. 

5G  a  R  g  a  m  JEf 

Je  ne  puis  être  iflii  que  d’illuftres  ayeux  , 

Et  j’en  crois  plus  mon  cœur  ,  que  le  fort  &  le$ 
Dieux. 

Arcagambis. 

Tu  ne  fçais  dans  quel  fang  tu  puifas  ta  nailfance  j 
Et  tu  m’ofesparler  avec  tant  d’arrogance  ! 

G  A  R  G  A  M  E, 

Tous  ceux  qu’à  de  hauts  faits ,  le  Ciel  a  deftinés 
N’apprenent  que  bien  tard  de  quel  pere  ils  font  nés; 
Mais  je  connois  ma  mere  5  &  je  feais  qu’elle  eft 
Reine  * 


T  R  A  G  E  D  ï  E.  i- 

Et  du  moins  d’un  côté  ma  nailfançe  eft  certaine  ; 
Pour  l’autre,  c’efîà  vous  de  m’en  rendre  éclairci , 
Et  ce  feul  interet  me  conduifoit  ici  : 


Si  tu  veux  de  ton  fort  pmetrer  le  myflere 
Au  Grand  Arcagambis  va  demander  ton  Peu  ; 
Me  dit  Pantefîlée . 

Arcagambis. 


Hélas  !  qu’ai-je  entendu  £ 
Quel  trouble  dans  mes  fens  ce  nom  a  répandu  * 
Pantefîlée ,  ô  Ciel  ! 

G  A  R  G  A  ME. 


D’où  vient  cette  furprife  ? 

A  me  dire  fon  fils ,  Seigneur  ,  tout  m’autorifè; 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  s. 

Quel  ligne  peut  ici  prouver  ce  que  tu  dis  î 
G  A  R  G  A  M  E. 

L’oreille  d’un  Sanglier  que  je  porte. 

Arcagambis  l’embraffant. 


Àh  !  mon  fils  } 
G  A  R  G  A  M  E. 

Moi  !  votre  fils  ! 


Nabotas4«  Roy ♦ 

Mon  ame  a  lieu  d’étre  étonnée  J 


Seigneur  ;  vous  qui  jamais  au  joug  de  l’hymenée 
N’avez  aflujetti  votre  invincible  cœur, 

Pc  trouver  un  enfant  vous  avez  le  bonheu|:| 


%$  ARC  AG  AMBIS* 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S, 

Je  fus  jeune  autrefois ,  &  guidé  par  la  gloire 
Je  courus  l'Univers  fuivi  delà  vi&oire. 

Un  jour  me  repofànt  au  bord  duThermodon, 
Mon  courfier  près  de  moi  paiffant  fur  le  gazon  3 
Je  le  vis,  emporté  d'une  fougue  foudaine , 

Courir  malgré  ma  voix  dans  la  Foret  prochaine . 
Je  le  fuis,  je  le  joins  ;  mais  quel  étonnement  * 
Lorfque  Pantefîlée  en  ce  même  moment 
Fit  briller  à  mes  yeux  plus  d'appas ,  plus  de  grâce; 
Que  Venus  n’en  offrit  au  grand  Dieu  de  laThrace? 
Elle  fuyoit  alors  un  Sanglier  furieux 
Prêt  à  trancher  le  fil  de  fes  jours  précieux  ; 

Je  vole  à  fon  fècours ,  &  d'une  main  hardie 
Je  triomphe  du  monftre  &le  laiffe  fans  vie. 

Sans  perdre  un  feul  inftant,  refpeftueux  vainqueur; 
J’apporte  à  fes  genoux  &  fa  hure  &  mon  cœur  ; 

Je  vis  dans  fes  beaux  yeux ,  que  troubloit  ma  pré-- 
fence , 

Eclater  plus  d’amour  que  de  reconnoiffance. 

O  fouvenir  charmant  du  prix  de  mes  travaux  ! 
Uhymenn’eft  pas  toujours  entouré  de  flambeaux  ; 
Le  Temple  étoit  trop  loin  >  &  fans  eétémonic 
Cette  Reine  avec  moi  confentit  d’être  unie. 

G  A  R  G  AME* 

Je  vous  dois  donc  la  vie  î 


Arcagambis* 


TRAGEDIE.  17 

A  R  C  A  G  A  m  b  1  s. 

Oui  :  c’eft  de  cet  amour  J 
De  cet  himen  fecret  que  tu  reçus  le  jour. 

Je  veux  que  mes  Sujets  que  je  vais  en  infouirc} 
Reconnoilic.^  toi  l’héritier,  de  l’Empire. 

Mais  tu  me  céderas  la  Princeffe  ,  mon  fils. 

G  A  R  G  A  M 

Qui?  moi  vous  la  ceder  !  moi  Seigneur  ?  je  ne  pufeç 
A  R  C  A  G  A  M  B  1  $» 

Tu  veux  l’aimer  toujours  ï 

G  A  RG  A  M  E. 

Rien  ne  peut  m’en  difteure^ 
ÂRCAGAMBUr 
Dieux  !  je  n’ai  plus  de  fils. 

G  À  R  G  A  M  E. 

Dieux  !  je  n’ai  plus  de  p çttl 
NaboTas^  Gargame . 

Par  de  tels  fentimens  n’allez  pas  vous  trahir  ^ 
Puifqu’il  eft  votre  pere  ,  il  lui  faut  obéir^ 
Gargame. 

Non,  non,  lorlqu’il  prétend  me  ravir  ce  que  j’aœc 
Je  ne  reconnois  plus  fa  puiffance  fuprême, 

N  A  b  o  T  A  s  au  Roy. 

À  votre  âge  l’on  doit  craindre  le  nom  d’époux  5* 
La  Princefle,  Seigneur  ,lui  convient  mieuxqu’àvosÿ*. 

Aufig^mVis*  B 


*8  ARCAGAMBlS, 

Arcagambis*  Gargame: 

Puifqu’enfin  tu  ne  peux  étouffer  ta  tendrefte , 

Je  vais  pour  te  punir  époufer  la  Princeffe. 

Gargame. 

Et  moi ,  je  ne  crains  point  un  fort  fi  rigoureux  i 
Thamire  m’a  promis  de  couronner  mes  feux; 

Je  fçai  que  rien  ne  peut  ébranler  fa  confiance } 

Je  fuisfùr  de  fa  foi  ,  de  fa  perfèverance  ; 

Vous  prétendez  en  vain  difpofer  de  fon  cœur 
C’eft  un  prix  qui  n  eft  dû  qu’à  ma  fidele  ardeur* 
Adieu ...  je  vais  Seigneur  . . .  Dans  ce  péril  ex¬ 
trême  . . , 

Que  vais-je  faire?  hélas! . .  Je  l’ignore  moi-même. 

Il  s'en  va. 

Na  b  c  t  a  s. 

ïl  n’en  faut  point  douter,  Gargame  en  ce  moment 
Va  trouver  la  Princefle  en  fon  appartement  ; 
Prévenez  fes  ddfeins  3  ordonnez  qu’on  le  fuive  , 
S’il  parvient  à  la  voir ,  fon  ardeur  eft  fi  vive 
Que  loin  de  redouter  votre  jufte  courroux , 

Il  pourroit  bien ,  Seigneur ,  Pépoufer  avant  vous. 

Arcagambis. 

Allez  vous  oppofer  vous-même  à  fonpafiage  » 
Courez ,  cher  Nabotas . . . 

N  A  B  O  T  A  S. 

Comptez  fur  mon  courage  ; 

Je  fc aurai  de  ce  foin  dignement  m’acquitter , 


TRAGEDIE,  ij> 

Malheur  à  votre  fils  ,  s’il  m’ofe  refifter. 

Il  s'en  va . 


SCENE  IX, 

Àrcagambis  feul. 

QUels  combats  tout  à  coup  s’élèvent  dans  mon 
âme  ? 

Souffrirai-je  qu’un  fils  outrage  ainfi  ma  flâme  ï 
Non ,  fi  jufqu’à  ce  point  il  ofe  me  braver  , 

Des  horreurs  de  la  mort  rien  ne  peut  le  fauver.' 
Que  dis-je  !  c’eft  mon  fils,  ma  plus  chere  efperance/ 
Il  a  jufqu’à  ce  jour  ignoré  fa  naiffance, 

3  e  viens  de  l’en  inftruire ,  &  pere  rigoureux 
J  e  le  condamnerons  au  fort  le  plus  affreux  ! 

Ahîrien  n’eft  comparable  au  tourment  que  j’endure} 
Ecoute  Àrcagambis  la  voix  de  la  nature. 
Elle-même  te  parle  ,  &  veut  te  tetenir . .  • 
il  aime  laPrinceffe  ,  &  je  dois  l’en  punir . .  ; 
L’amour  me  le  preferit ,  c’eft  lui  que  j’en  veux 
croire  ... 

Non  cet  ordre  barbare  offenfe  trop  ma  gloire . ,  J 
Que  ferai-je  ? .  Tous  deux  m’agitent  tour  à  tour.. 
Dieux  !  ne  puis-je  accorder  la  nature  &  f amour*. 


20  ARCAGAMBIS, 


SCE  N  E  X 

ARCAGAMBIS,  HIERBAS r 
TET  O  N I C  E. 


Tetonice. 

H  !  Seigneur  écoutez . . . 

Hier  bas. 

Seigneur  ,daignez  m’entendre.. 

Tetonice. 


Je  viens  vous  informer . . . 


H  I  E  R  B  A  S. 

Je  viens  pour  vous  apprendre .  7-  ; 

Tetonice. 


Thamïre  au  dcfefpoir . . . 

H  I  E  R  B  A  s. 

Le  Prince  malheureux  .  7  ; 

Arcagambis. 

Parlez  l’unaprès  l’autre ,  ou  taifez-vous  tous  deux. 
H  I  E  R  B  A  S. 

'Animé  dés  tranfports  qu’un  tendre  amour  infpire 
£e- Prince  en  vous  quittant  à  couru  chez  Thamirc; 
Nabotas  de  la  porte  ayant  fçû  s’emparer , 

Lot  «Et  t  on  n’èntre  point  ;  &  moi  je  veux  entrer  3'- 

Répond1 ,  en  l’attaquant  3  votre  fils  en  furie , 


TR  AG  E  DIE.  & 

Et  dans  le  même  inflant  le  prive  de  la  vie. 

Arcagambis. 

Quoi  !Ie  fier  Nabotas  auroitpu  fuccomber  ? 

H  I  E  R  B  A  S. 


Seigneur, du  premier  coup  nous  l’avons  vû  tombefj 
Alors  de  ce  Héros  redoutant  le  courage , 

Vos  Gardes  effrayez  lui  livrent  le  pafîage  ; 

Il  vole  vers  Thamire ,  il  la  voit . .  mais  ô  Dieux  f 
Quel  Ipeâade  fatal  fe  préfente  à  fes  yeux! 

Tetonice, 

Au  bruit  qu’on  avoit  fait,  la  Princeffe  étonnée  J 
Croyant  que  vous  veniez  prefler  votre  hymenée  } 
Rencontre  par  malheur  un  poignard  fous  (a  main? 
Et  malgré  nos  efforts  le  plonge  dans  fon  fein, 
Arcagambis, 

Dieux  ! 

Hierbas, 

Gargame  arrivant  la  voit  pâle  &  lànglante  s 
Dans  quel  funefte  état  trouvai-je  mon  Amante  f 
lui  dit-iL 

Tetonice» 

Ah  Vf  ai  cru  voir  arriver  le  Roy* 

lui  dit-elle, 

Hierba  s. 

Il falloit  croire  que  c’étoit  moi  * 

Lui  dit-il: 

levons  perds  adorable  Thumirè, 


1*  ARCAGAMBIS; 

T  E  T  O  N  I  C  F. 

Elle  veut  lui  répondre ,  &  foudain  elle  expire. 

Arcagambis. 

L’ingrate  en  expirant  n’a  point  brifc  mes  fers  > 

Et  je  les  emporterai  jufques  dans  les  enfers. 
Meurs  ,  meurs ,  Arcagambis,  tu  ne  peux  lui  fur 
vivre , 

Ton  malheureux  amour  t’ordonne  de  Iafuivrc? 

Il  Je  tue . 

Ce  jour  par  notre  mort  devoit  être  marqué , 
Jufies  Dieux  !  c’en  eft  fait  ,  mon  fonge  eft  ex¬ 
pliqué. 

On  emporte  Arc ngmlis. 

SCENE  DERNIER’E. 
GARGAME,  HIERBAS  ,  GARDES, 

G  A  R  G  A  M  E. 

ODeftin  trop  cruel  !  6  pere  trop  barbare  ! 

Ta  rigueur  de  Thamire  à  jamais  me  fépare; 
Hierbas. 

"es  reproches  font  vains,  verfez  plutôt  des  pleurs  \ 
?  Roi  vient  d’expirer, 


23 


TRAGEDEDIE. 

G  A  R  G  A  M  E. 

O  comble  de  malheurs  ! 

Je  perds  en  un  feul  jour  la  Princelfe,  &monpere  J 
Etjerefpire  encore. 

G  A  R  G  A  M  E. 

Cette  perte  eft  legere  l 

Le  Thrôné  doit  3  Seigneur ,  adoucir  vos  regrets* 

H  I  E  R  B  A  S. 

Quelle  nuit  tout  à  coup*  obfcurcit  ce  Palais  ï 
De  quels  lugubres  cris  retentirent  ces  voûtes  ? 

La  foudre  des  enfers  vient  d’entr’ouvrir  les  routes? 
Quel  invifible  bras  m’y  traîne  malgré  moi  ? 

Que  vois-je!  au  bord  du  Stix5la  Princefle  &  leRoîj 
Us  font  prêts  à  monter  dans  la  barque  fatale . .  . 
Ne  croïés  point  fans  moi  pafler  fonde  infernale  ; 
Arcagambis ,  Thamire...  attendez^  je  vous  fuis. 

En  vain  je  les  appelle ,  ils  font  fourds  à  mes  cris! 
Déjà  le  vieux  Nocher  a  quitté  le  rivage  , 

Mais  jefçaurai  bien- tôt  les  atteindre  à  la  nage* 

Et  les  flots  enflâmez  ne  m’arrêteront  pas.... 

Belle  Thamire  ,  enfin  je  revois  tant  d’appas , 

Ah  !  puifque  je  retrouve  une  amante  fi  chere , 

Je  ne  vous  quitte  plus.. .Que  vois-je  !  c’efi  Cerbere? 
Il  répand  dans  mon  cœur  fon  funefte  poifon  , 
Tifiphone  a  fiir  moi  fecoiié  fon  tifon  .  .  . 

Mais  quoi.,  tout  difparoit;&  mon  malheur  extrême 


24  AftCAGAMB.  TRAG. 

Me  ramene  en  des  lieux  plus  craint  que  Penfeg 
même. 

Bravons  par  le  trépas  un  fort  trop  inhumain. 

Que  ce  fer*  . . . . 

Hierbas* 

Âh  !  Seigneur . . 

Gargame, 

Quoi  !  tu  retiens  ma  main; 
laifTe-moi  terminer  des  jours  que  je  detefte. 

H  I  E  R  B  A  S. 

Tous- n’accomplirez,  point  un  deffein  fi  funefle 
.Vous  vous  devez. ,  Seigneur  ,  au  loin  de  vos  Etats»7 
G  A  R  G  A  M  E. 

Il  faut  donc  m’immoler  en  ne  me  tuant  pas. 

FIN» 

A  P  P  R  O  B  ATI  0  N  S. 

Î’A  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,/*?  nouveau  T  he  titre  Italien  ;  j’ai  exa¬ 
miné  en  particulier  les  differentes  pièces  qui  le 
compofent,  &  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puille  en 
empêcher  l’impreffion.  Fait  à  Paris  ce  3 .  Novem¬ 
bre^  2, 8.  D  ANCHET. 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  Arcagambis  ,  Tragédie  en  un  Acte, 
Cette  Pièce  a  plu  fur  le  Theatre  ,  &  j’ai  crû  que 
rimprefïion  en  feroit  agréable  au  Pubiic.  A  Paris 
c $  16 *  Aouft  17*7»  D  ANC  H  E  T, 
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